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AVANT-PROPOS. 

On peut fourire avec dédain à ces 
Archiviftesdelafrtvolitéduiow, àces 
Echos éphémères de fefpric d*întrigue 
& de parti, qui jugent un livre fans fi- 
voir Ure , 6c prononcent fièrement fiir 
les opinions , comme fur le llyie dé 
l'Auteur. C'eftau livre feula parler pour 
le condamner ou l'abfoudre. Mais voir 
fouler aux pieds les reftes encor palpi- 
. tans -de Thomme vertueux qui nous fiic 
xher^ quinousaima; entendre outrageir 
& mémoire , di&mer ihs inœurs , noir^ 
en fon caraâere , & gà^er an fîlérfcè 
.fiY>id ou timide, ce feroît s'avouer auffî 
v)t<iUeJe lâche qui, guettant fur le bord 
4e la tombt«^ ShàaaxK autrefois Cois 
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àmî , l'attendit au cercueil ppuraflbuvir 
iàrage en poignardant un cadavre: baf- 
feflè atroce, qui m'enflammanc d'indi- 
gnation^ m'inCpira le projet & le plan 
de cette Epître ^édicaîoire. Je la fignè 
parce que l'honneur l'exige. Content 
dans mon pb&iurité , de cultiver en paix 

, quelques amis , & les fruits de mon 
jardin , je n'ai pas la manie de répandre 
mon nom, mais je ne crains point de 
l'aJHt^her , dès que pour ladé&nfe d'un 
■ami , la vérité m'en 6it une loi. Oui k 
vérité; car les éloges donnés au carac- 
^e moral de RouJiêau ne font pas des 
^thrafes de Rhéteur; ils portent iîir des 
^ts publics , oucoi^tés i«c une -foule 
4e lettres ^f'^iaa^es qui iexiftcnt encre 
Jties mains, à pluûeurs deflpielles fes 
Jïéponièsjfe, trouvent j^jmesées. Ckift- 
lilfc c'dt idaiis.ees^cHcSf vÉinés qiie & 
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peint la beauté de Ton atne , cette can^ 
deur qm la diUingue , ce rare défincéie^ 
femenc , cette vive feniibilité , cette 
bienveillance uaiver&Ile , cet attache- 
ment Hncere àfes devoirs h &s princi- 
pes , cet amour ardent de la vérité de la 
îuftice de l'honnêteté , ce zèle éclairé ^ 
fi fertile en moyens de confoler^ de 
fbulager les infortunés. Mais tant de 
qualités éminentes ne font-elles pas. 
obfcurcies par quelques taches î Vous 
qui &ites une queftion pareille , qui que 
vous foyez , rentrez au fond de votre 
cœur ; vous y trouverez cette réponfe. 
Les imperfêâions , les foiblefTes, des- 
vices même font l'appanage de l'hom- 
me : mais l'homme vertueux eft celui 
quiierelevant de lÈ;s chûtes , en acquière 
de nouvelles forces , lutte, combat » &; 
fon eofia viâorkus^ 
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D É D I C A C E 

AUX MÂNES 

D B 

JEAN-JAQUES ROUSSEAU. 



O Toi dont l'ame fiiblime & pint, 
dégagée de fes liens terreilres , coiv 
temple fans nuages I'Éternellï 
ViÉRiTÉ , & repofe à jamais dans le 
fein de la Bonté Suprême: 
ROUSSEAU! Ombre chère & 
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fecrée! fi, desfources intariflàbles 
«ù tu puifes la félicité , ton cœur 
toujours aimant fe complaît encore 
aux afiéâions humaines , daigne 
entendre ma voix, & fourire à 
l'hommage que te préfente aujour- 
d'hui la fainte amitié. 

Non , ce n'eft ni à la Grandeur f 
ni à la Vanité, c'eft à Toi, Jean- 
Jaques, c'eil à ta mémoire' quêtes 
amis élèvent & confacrent ce monu- 
ment; dépôt précieux des fruits ^e 
ton génie , & des émanations de 
ton cœur. 

En vain de vils infeftes acharnés 
fur ton cadavre , l'inondent des poi- 
ibns infeds dont ils font leur pâ- 
■ture : tes écrits immortels tranfmis 
à la poftérité, vont porter d'âge 
en âge, l'empreinte & la leçon des 
^vertus dont ta vie fut l'exemple & 
)e modèle. 
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Eh! qu'importe à la ViniTÈ 
teneur des hommes , & leur bar- 
barie àla Justice? Vms d'un 
œil de compalTion tes lâches eiuie- 
mis. Tels que des cospables que 
la terreur accompagne & décelé, 
ils Te troublent ces homnies fi vains , 
qui fé difent les fages de la terre , & 
les précepteurs des nations : Ils Ce 
troublent en voyant approcher le 
jour où fera arraché le mafque dont 
ils- couvrent leur difformité. Us 
frétmlïent;.jS!;. dans leur rage aven^ 
gle, forcenée, mais impuiflànte, 
ils crôyènjt déshonorer ton nom, 
lorfqu'ils n'aviliflènt que leur pro- 
■piiencoéur.. :. 

CburageufeiViâîme de :ta, finie» 
rite ^ toi qui aux dépens du_ repos 
de tesi jours, plaças la Ve'ritï' fur 
Jon ttônei & préféras fan amour 
:jpiw eilË ,: aux careiTes ,, le; outi» 
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ges; à l'aifancê, la pauvreté ; aliîi 
honneorSf la flétrilTure ; à la liberté » 
lés fers; ils f appellent Hypo- 
crite. Eux qui régorgeans 

3e fiel, d'orgueil & d'envie, prê- 
chent la douceur, la modération, 
l'humàhité , & couverts des livrées 
de la philorophie, marchent à leur 
but par des voies obliques , & ten- 
dent avec acharnement, mais&ns 
fe compromettre , à propager une 
doctrine meurtrière , qui réduit tout 
fyllême de morale à n'être qu'un 
leurre entre les mains des gens 
d'efprit , pour tirer parti de la aé- 
'dulité des-fimples. 

Toi qui plein d'une noble fenlt- 
•bilité, repouflâs les dons offerts 
par la vanité , ou préFentés par la 
limple bienveillance , mais honoras 
du nom de bien&lts, les plus lé- 
gers férvïoes que te rendit l'amitié.: 
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condamné , pourfiiivi , perfécntê 
làns relâche par la calomnie , l'intri- 
gue & le Ëuiatifme » à Tpi qui pleu- 
rant fiir l'aveuglement ies hom- 
mes , leur pardonnas le mal qu'ils 
t'avoient 6it ; & leur tins compte 
de tout celui qu'ils n$ te faiToient 
pas; ils f appellent IngraTm...» 
Evjx qui jouiirent de l'exiftenee , 
& vojidroient ansimtir l'Auteur de 
{toute exifteqçe. 

Toi dpnt le cœur toujours inac' 
ceflible à la cupidité , à la haine , i 
l'ipvie, déploya fans crainte & l^s 
perfonnalité , là foudroyante élo«' 
quence contre ces pallions atroces : 
Toi dont l'ame ne fut jamais fermée 
à l'affligé , ni la main ^ l'indigent; 
Toi qui confacras tes talens & ta 
vie entiarp ^ rappeller tes frère? à 
la raifpn , iSc au bpnheui; qui vdkt- 
inis dans la carrière , les pas chance 
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tms de riiomme vertueux, & rai 
menas celui qui s'égartit.ikt'appd-i 

lent Se e' L K R i T Eux qui 

donnant l'exemple & le précepte, 
làppentpar lesfondemens , le prin- 
cipe des mœurs , le lien des fociétésî 
8c travaillent de Tang-froid à délivrer 
l'homme puilTant du Teul frein qui 
l'arrête ; â priver le foible de fon 
tinique appui ; à enlever à l'oppri. 
mé , fon recours ; à l'infortuné , 6 
éônfobtion ; au riche , fa fureté ; au 
|)auvre, fon elpérane'e. 

Mais c'eft trop fouiller ma plume 
^ar cèmonftrueux parallèle; c'eli 
trop loog-tenis contrifter & prôfa- 
•fier tés regards par le tableau Àe 
:tant d'horreurt. Abandohrions ces 
■ méchans à leur perverfité. Que dis- 
.'|e! 6bon Roulléâu! Tunetevéïi- 
•geraS qu'en- deniandaiit-à''là Clé- 
3 inâriié f {jae les tettfôriis ils 
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puniflent pas leur crime , fias l'eS 
pier. 

Soulage & purifie tes yeux en 
les portant fur ces gronppes d'En- 
&J1S rendus heureux à ta voix; 
de Meres rappellées à la nature, 
de Citoyens encouragés au culte 
des loix & de la liberté. Entends 
ce cri de reconnoiffance que tous 
les cœurs honnêtes élancent vers 
toi. Il attelle à la terré que la vertu 
n'y eft pas tout-à-&it étrangère. 
Perce l'avenir , & vois nos arrière» 
neveux devenus meilleurs par tes 
Ecrits , les méditer en bénillànt 
ton nom , & célébrer ta mémoire 
en pratiquant tes leçons. Contem- 
ple enfin tes amis pleurans fur ta 
tombe , pleins de ton fouvenir, 
nourris de tes maximes , ne trou- 
ver, ne chercher de confolation 
gus dans leur uiùonfotetijçUe, & 
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Jeur zelepour ta gldire. Ecoute & 
reçois le vœu facré qu'ils te renou- 
vellent ici par ma bouche , d'aimer 
par delTus tout < à ton exemple, 
la jultice & la vérité. 

Viitfitilcl, 177», 
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que & Grotius , mêlés devant lui 
avec les mftrumens de Ton métier. 
Je vois à fes côtés un fils chéri , 
recevant avec trop peu de fruit les 
tendres inUruâions du meilleur 
des pères. Mais fi les égaremens 
d'une folle jeunefle me firent ou- 
blier durant un tems de fi fages 
leçons , j'ai le bonlieur d'éprouver 
enfin que quelque penchant qu'on 
ait vers le vice , il eft difficile 
qu'une éducation dont le cœur le 
mêle, refte perdue pour toujours. 
Tels font, MAGNiFiauES Sêi^pRiâ- 
HONORÉS Seigneurs , les Citoyens 
& même les Amples habitans nés 
dans l'Etat que vous gouvernez ; 
tels font ces hommes infttuits & 
fenfés dont , fous le nom d'ou- 
vriers & de Peuple , on a , chez 
les autres Nations , des idées fi 
baffes & fi feuffes. Mon père , je 
PoUtt^ue, Tome 1. 6 
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l'avoue avec joie , n'étoît point 
diftingué parmi fès Concitoyens , 
il n'étoit que ce qu'ils font tous ; 
& tel qu'il étoit , il n'y a point de 
pays où fa fociété n'eût été ro- 
cherchée , cultivée , & même avec 
fruit , par les plus honnêtes gens. 
Il ne m'appartient pas, & , grâces 
au Ciel , il n'eft pas néceflaire de 
vous parler des égards que peu- 
vent attendre de vous des hom- 
mes de. cette trempe , vos égaux 
par l'éducation , ainfi que par les 
droits de la nature & de la naiC 
fance ; vos inférieurs par leur vo- 
lonté t par la préférence qu'ils dé- 
voient a votre mérite , qu'ils lui 
ont accordée , & pour laquelle 
vous leur devez à votre tour une 
forte de reconnoilfance. J'apprends 
avec une vive Citisfaftion de coin- 
bjen de douceur & de condefceû- 



...,..„C<x,slo 



DEDICACE. 



dance vous tempérez avec eux 
la gravité convenable aux MiaiS- 
très des Loix ; combien vous leur 
rendez en eflune & en attentions 
ce qu'ils vous doivent d*obéiflànce 
& de refpeiSs ; conduite pleine de 
jnftice & de iàgeflè , propre à éloi- 
gner de plus en plus la mémoire 
des événemens malheureux qu'il 
faut oublier pour ne les revoir ja- 
mais : conduite d'autant plus judi- 
deufe , que ce Peuple équitable & 
généreux fe feit un plaîlir de fon 
devoir , qu'il aime naturellement 
à vous honorer , & que les plus 
ardens à foutenir leurs droits, font 
lesplus portés àreipefterles vôtres. 
B rie doit pas être étonnant que 
les Chefs d'une fociété civile en 
aiment la gloire & le bonlieur : 
mais il l'eft trop pour le repos des 
hommes que ceux qui fe regar- 
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dent comme les Magiftrats , ou 
plutôt comme les maîtres d'une 
Patrie plusfainte & plusfublime, 
témoignent quelque amour pour 
la Patrie terreftre qui les nourrit. 
Qu'il m'eft doux de pouvoir faire 
en notre faveur une exception fi 
rare , & placer au rang de nos 
meilleurs Citoyens , ces zélés dé- 
pofitaires des dogmes facrés auto- 
rifés par les loix , ces vénérables 
Pafteurs des âmes , dont la vive & 
douce éloquence porte d'autant 
mieux dans les cœurs les maximes 
de l'Evangile , qu'ils commencent 
toujours par les pratiquer eux- 
mêmes ! Tout le mpnde.Cut avec 
quel fuccès le grand art de la 
Ckiire eft cultivé à Genève. JWaîs , 
trop accoutumés à voir dirç d'une 
manière & faire d'une autre , peu 
de gens lavent jufqu'àquel point 

i 
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rdprit du chriftianifine, la fainteté 
des mœurs , la févérité pour foi- 
même & la douceur pour autrui , 
régnent dans le Corps de nos Mi- 
niftres. Peut-être appartient-il à 
la feule ville de Genève de mon- 
trer l'exemple édifiant d'une audî 
parfaite union entre une fociété 
de Théologiens & de gens de Let- 
tres ; c'eft en grande partie fur 
leur fageflè & leur modération re- 
connues, c'eft fur leur zeie poW' 
la profpérité de l'Etat que je fonde 
l'elpoir de fon éternelle tranquil- 
lité ; & je remarque avec un plaî-' 
fir mêlé d'étonnement & de-ref- 
peét i combien Us ont d'horreur 
pour les affreufes maximes de ces 
hommes facrés & barbares dont 
l'Hiftoire fournit plus d'un exem- 
ple , & qui , pour foutenir les pré- 
tendus droits de Dieu, c'eft-à-me, 
B 3 
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leurs intérêts , étoient d'autant 
moins avares du fang humain, 
qu'ils fe flattoient que le leur feroit 
toujours reipeSé. 

Pourrois-je oublier cette pré- 
deufe moitié de la République qui 
fait le bonheur de l'autre , & dont 
la douceur & la làgelïè y maintien- 
nent la paix & les bonnes mœurs ? 
Aimables & vertueufes Citoyen- 
nes , le fort de votre fexe fera 
toujours de gouverner le nôtre. 
Heureux ! quand votre chafte pou- 
voir exercé feulement dans l'union 
conjugale, ne fe fait fentir que 
pour 6 gloire de l'Etat & le bon- 
heur public. C'eil ainfi que les 
femmes commandoient à Sparte , 
& c'eft ainii que vous méritez de 
commander à Genève. Quel hom- 
me barbare pourroit réfifter à la 
Toix de l'honneur & de la raifon 
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dans la bouche d'une tendre épou- 
fe ; & qui ne mépriferoit un vain 
hjxe , en voyant votre iimnle & 
modefte parure qui , par l'éclat 
qu'elle tient de vous , lemble êtfe 
la plus favorable à la beauté ? C'eft 
à vous de maintenir toujo'urs, par 
votre aimable & innocent empire 
& par votre eiprit infinuant, l'a- 
inour des loix dans l'Etat & la con- 
corde jarmi les Citoyens; deréK- 
nir , par d'heureux mariages , les 
Ëutulles divifées ; & fur - tout de 
corriger , par la perfuafive dou- 
ceur de vos leçons & par les grâ- 
ces modeftes de votre entretien , 
les travers que nos jeunes gens 
vont prendre en d'autres pays > 
d'où , au lieu de tant de chofes 
utiles dont ils pourroient profiter, 
ils ne rapportent , avec un ton 
puérile & des airs ridicules pris 
B4 
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Farmi des femmes perdues , que 
admiration de je ne fais quelles 
prétendues grandeurs , frivoles dé- 
dommagemens de la fervitud^ , 
qui ne vaudront jamais Taugufte 
liberté. Soyez donc toujours ce 
que vous êtes , les chaftes gar- 
diennes des mœurs & les doux 
liens de la paix , & continuez de 
faire valoir., en toute occafion , 
Ses droits du cœur & de la natu- 
re , au profit du devoir & de la 
vertu. 

Je me flatte de n'être point dé- 
menti par l'événement , en fon- 
dant fur de tels garans l'efpoir du 
bonheur commun des Citoyens & 
de la gloire de la RépubKque. J'a- 
voue qu'avec tous ces avantages , 
elle ne brillera pas de cet éclat dont 
la plupart des yeux font éblouis , 
& dont le puérile & funefte goût 
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eft le plus mortel ennemi du bon- 
heur & de la Kberté. Qii'une jeu- 
nefle diflblue aille chercher ailleurs 
des plaifirs faciles & de longs re- 
pentirs. Que les prétendus gens 
de goût admirent en d'autres Ùeux 
la grandeur des palais,, la beauté 
des équipages , les fuperbes ameu- 
blemens , la pompe des fpedacles , 
& tous les rafinemens de la moL 
leffe & du luxe. A Genève on ne 
trouvera que des hommes ; mais 
pourtant un tel ^eftacle a bien fon 
prix , & ceux qui le recherche- 
ront, vaudront bien ks admira- 
teurs du refte. 

Daignez , Magnifiques , très- 

HONORÉS ET SOUVERAINS SEI- 
GNEURS , recevoir tous , avec la 
même bonté , les refpeéhieux té- 
moignages de Tinterét que je 
prends à votre profpérité com- 
B S 
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mune. Si j'étois aflèz malheureux 
pour être coupable de quelque 
tranftort indifcret dans cette vive 
effuuon de mon cœur , je vous 
fijppUe de le pardonner à la ten- 
dre afFeftion d'un vrai Patriote , 
& au zèle ardent & légitime d'un 
•homme qui n'enviTage point de 
plus grand bonheur pour lui-mê- 
me que celui de vous voir tous 
heureux. 

Je fuis avec le plus profond refpeû, 

MaGNIFKUJES , TRÈS - HONORÉS , 

KT Souverains Seigneurs , 

f^otn tris-humhlt & tAs-obiiffant 
faviuur £• Concitoyen , 



J. J. ROUSSEAU. 



J CkimUri , U lï Mn iyS4k 
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l~i A plus utile &. la moins avancée 
de toutes les connoillànces humaines 
me paraît être celle de l'homme (2.'), 
&: î'ofe dire que la feule infcription 
du Temple de Delphes ccntenoir un 
Précepte plus important & plus diffi- 
cile que tous les gros Livres des Mo- 
raliiies. Aufîi , je regarde le fujet: de 
ce Difcours comme une des quetitons 
les plus ino^reflantes que la Philofo- 
phie puiiïè propofer , Se, malheureu- 
fement pour nous , comme une des 
plus épineulès que les Philofophes 
puiâènt réfoudre : car comment con^ 
noïtre la fource de l'inégalité parmi 
les hommes , fi l'on ne commence 
par les connoître eux - mêmes ? Et 
comment l'homme viendra - t - il à 
bout de fe voir tel que l'a formé la 
nature , à travers tous les changemens 
que la fucceilion des tems & des cho- 
fes a dû produire dans fa confHmtion 
originelle , & de démêler ce qu'il tient 
de Ton propre fonds d'avec ce que les 
B 6 
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circonftances & Ces progrès ont ajouté 
ou changé à fon état primitif î Sem- 
blable à la itacue de Glaucus que le 
tems , la mer & les orages avoienc 
tellemenc défigurée , qu'elle reflèm- 
bloit moins à un Dieu qu'à une béte 
féroce , l'ame humaine altérée au feia 
de la fociété par mille caufes fans ceffe 
renaiflàntes , par l'acquifition d'une 
multitude dç connoiffances & d'er- 
reurs f par les chaogemens arrivés k 
la conftitution des corps , & par le 
choc continuel des paffions , a , pour 
ainfi dire, changé d'apparence au poinc 
d'être prefque méconnoifTable j &c l'on 
n'y trouve plus , au lieu d'un être agif- 
fant foujoure par des principes cer- 
tains & invariables , au lieu de cette 
cékfte & majeftiieufe {implicite donc 
fon Auteur l'avoit empreinte , que le 
difforme contrafie de la palÏÏon qui 
croie raifonner , & de l'entendement 
en délire. 

Ce qu'il y a de plus cruel encore , 
c'eft que tous les progrès de l'efpece 
humaine rél&ignanc fans ceflè de fon 
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état primitif , plus nous accumulons 
de nouvelles coonoiiïances , âc. plus 
nous nous ôtons les moyens d'acqué- 
rir la plus import^te de toutes , & 
que c'efi en un fens à force d'étudier 
1 homme , que nous nous fommes 
mis hors d'état de le connoître. 

I! eft aifé de voir que c'eft dans 
ces changemens fuccefltfs de la conl^ 
titution humaine , qu'il faut chercher 
la première origine des différences 
qui distinguent les hommes, lefqueis, 
d'un commun aveu, font oaturelle- 
ment auilî égaux entr'eux que l'étoienc 
les animaux de chaque efpece , avant 
que diverfès caufes phyfiques euHenc 
ïncroduic dans quelques - uns les va- 
riétés que nous y remarquons. En 
effet, il n'elt pas concevable que ces 
premiers changemens , par quelque 
moyen qu'ils foient arrivés , aient 
altéré tout à la fois & de la mêmç 
manière tous les individus de l'efpece ; 
mais les uns s'écant perfedionnés oij 
détériorés , & ayant acquis diverfès 
qualités , bonnes ou mauvaifes , qui 
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n'étoienc point inhérences à leur na- 
ture , les autres refi:erent plus long- 
tems dans leur état originel ; & telle 
&c parmi les hommes la première 
fource de l'inégalité ; qu'il %{ï plus 
aifé de démontrer ainfî en général , 
que d'en ailîgner avec préciiioD les 
véritables caufès. 

Que mes leAeurs ne s'imaginent 
donc pas que j'ofe me flatter (Tavoîr . 
vu ce qui me paroît ii difficile à voir. 
Fai commencé quelques raifonne- 
mens : j'ai hafardé quelques conjec- 
tures , moins dans l'efpoir de réfou- 
dre la queltion , que dans l'intention 
de l'éclaircir & de la réduire à fon 
véritable état. D'autres pourront aifé- 
ment aller plus loin dans la même 
route , fans qu'il foit facile à perfonne 
d'arriver au terme \ car ce n'ell . pas 
une légère entreprilè de démêler ce 
qu'il y 2l d'wiginaire & d'artificiel 
dans la nature aâuelle de l'homme , 
& de bien connoitre iTn état qui 
. n'exille plus , qui n'a peut-être point 
exilté, qui probablement n'exiitera 
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jamais, & dont il eft pourtant néce^ 
iâfre d avoir des notions juites pour 
bien juger de notre état préfenr. Il 
faudroit même plus de philolbphte 
Qu*on ne penfe à celui qui entrepren- 
droît de déterminer exadement les 
précautions à prendre , pour faire fur 
ce fujet de folides obfervatîons ; & 
une bonne folurion du problême Cli- 
vant ne me paroîtroic pas indigne des 
Ariftores & des Plines de notre fîe- 
cle : Quelles expériences feraient bé- 
cejfaires pour parvenir à connaître 
Phomme naturel ; & quels font les 
moyens de faire ces expériences au 
fein de la fociété ? Loin d'entrepren- 
dre de réfoudre ce problême , je croîs 
tn avoir alTez médité le fujet pour 
olèr répondre d'avance que les plus 
grands Philofophes ne feront pas trd[» 
bons pour diriger ces expériences , ni 
ks plus puiflans Souverains pour les 
faire ; concours auquel il n'eft gueres 
railbnnable de s'attendre , fur - tout 
avec la perfévérance , ou plutôt la 
fucceffion de lumières £c de bonne 
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volonté néceflaire de part &t d'autre 
pour arriver au fuccès. 

Ces recherches fi difficiles h faire, 
& auxquelles on a û peu fongé juf- 
qu*ici , font pourtant les feuls moyens 
qui nous reftent de lever une multi- 
tude de difficultés qui nous dérobent 
la connoiiïlmce des fondemens réels 
de la fociété humaine. C'eft cette 
ignorance de la nature de l'homme 
qui jette tant d'incertitude & d'obfcu- 
rité fur la véritable définition du droit 
naturel : car l'idée du droit , dit M. 
Burlamaqui , 6c plus encore celle du 
droit naturel , font manifeftement des 
idées relatives à la nature de l'homme. 
C'eft donc de cette nature même de 
l'homme , continue-t-il , de fa confti- 
tution & de fon état qu'il faut déduire 
les principes de cette feience. 

Ce n'efi point fans furprife & fans 
fcandale qu'on remarque le ,peu d'ac- 
cord qui règne fur cette importante 
matière entre les divers auteurs qui 
. en ont traité. Parmi les plus graves 
Ecrivains, à peine ea trouve-t-oti deux 
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c^uî foienc du même avis fur ce point. 
Sansparler des anciens l'htlofophes qui 
femblenc avoir pris à tâche de fe con- 
tredire entr'eux fur les principes les 
plus fondamentaux, les Jurifconfukes 
Romains alfujetciflènt indifféremment 
l'homme & tous les autres animaux à 
la même loi naturelle, parce qu'ils con- 
fiderent plutôt fous ce nom la toi que 
la nature s'împofe à elle • même , que 
celle qu'elle prefcrit, ou plutôt à caufe 
de l'acception particulière félon la- 
quelle ces Jurifconfultes entendent le 
mot 4e loi , qu'ils femblent n'avoir 
pris en cette occafîon que pour l'ex- 
prelHon des rapports généraux établis 
par la nature enti'e tous les êtres ani< 
mes , pour leur commune conferva- , 
tion. Les modernes ne reconnoiffant , 
fous le nom de loi, qu'une règle pref- 
crice \ un être moral , c'eft-à-dire,. 
intelligent , libre , & conAdéré dans 
fes rapports avec d'autres êtres , bor- 
nent conféquemmenc au feul animât 
doué de raifon , c'elt-à-dire , à l'hom- ■ 
me , la compétence de la loi naturelle ; 
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mais définîlTant cette loi chacun à fa 
mode , ils l'écabliffent cous fur des 
principes fi métaphyfic|ues , qu'il y a , 
même parmi nous , biea peu de gens 
en état de comprendre ces prirwipes , 
loin de pouvoir les trouver d'eux-mê- 
mes. De forte que toutes les défini- 
tions de ces favans hommes , d'ailleurs 
en perpétuelle contradiâion entr'elles > 
s'accoirdent feulement en ceci , qu'il 
elt impoilible d'entendre la loi de 
nature, & par confëquent d'y obéir, 
fens être un très-grand raifonneur & 
un profond métaphyficien. Ce qui 
fignifie précifément que les hommes 
ont dû employer pour l'établilTement 
de la fociété , des lumières qui ne fc 
développent qu'avec beaucoup de pei- 
Qe , &c pour fort peu de gens , dans le 
fein de la fociété même. 

Connoiflant fi peu la nature & s*ac- 
cordant fi mal fur le fens du mot Loi, 
il feroit bien difficile de convenir d'une 
bonne définition de la loi naturelle. 
Auffi toutes celles qu'on trouve dans 
ks UviïS , outre le défaut de n'écre 
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point uniformes , ont - elles encore 
celui d'être tirées de plufieurs connoif' 
fances que les hommes n'ont point 
naturellement ^ & des avantages donc 
ils ne peuvent concevoir l'idée , quV 
près être fortis de l'état de nature. On 
commence par rechercher les règles 
dont, pour l'utilité commune , il feroic 
à propos que les hommes convinflènc 
entPeux , & puis , on donne le nom 
de loi nacureUe à la coUeâion de ces 
règles , iâns autre preuve que le bien 
qu^on trouve qui réfulteroit de leur 
pratique univerfelle. Voilà aflUrément 
une manière très-commode de com- 
pofèr des définitions , & d'expliquer 
la nature des chofes par des conve- 
nances prelque arbitraires. 

Mais tant que nous ne connoîtrons 
point l'homme namrel , c'eit en vain 
que nous voudrons déterminer la loî 
qu'il a reçue , ou celle qui convient le 
mieux à fa conftitution. Tout ce que 
nous pouvons voir très-clairement au 
fujet de cette loi , c'elt que non-feu- 
lemenc pour qu'elle foie lot, il faut 
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que la volonté de celui qu'elle oblige, 
pu jfle s'y foumettre avec connoiffance ; 
mais il faut encore , pour qu'elle foie 
naturelle , qu'elle parle immédiate- 
ment par la voix de la nature. 

Laiflant donc tous les livres fcien- 
tijîques qui ne nous apprennent qu'à 
voir les hommes tels qu'ils fe font 
ftits , & méditant fur les premières 
& plus fîmples opérations de l'ame 
humaine , j'y crois appercevoir deux 
principes antérieurs à la raifon , dont 
l'un nous intérefle ardemment à notre 
bien-être & à la confervation de nous- 
mêmes , & l'autre nous înfpire une 
répugnance naturelle à voir périr ou 
fouffrir tout être fehfible , & princi- 
palement nos femblables. C'eft du 
concours & de la combinaifon que 
notre efprit eft en état de faire de ces 
deux principes , fans qu'il foit nécef- 
faire d'y faire entrer celui de la focia- 
bilité , que me paroiflènt découler 
toutes les règles du droit naturel ; 
règles que la raifon efl: enfuire forcée 
de rétablir fur d'autres fondemens , 
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quand par fês dcveloppemens fucceF- 
iifs, elle eit venue à bouc d'étouffer 
la nature. 

De cette manière , on n'eft point 
obligé de faire de l'homme -un phî- 
lofQphe avant que d'en faire un hom- 
me ; fes devoirs envers autrui ne lui 
font pas uniquement dîdés par les 
tardives leçons de la fagelTe ; & tant 
çiu'il ne rélîitera point à rimpulfion 
intérieure de, la commifération , il ne 
fera jamais du mal à un autre homme , 
ni même à aucun être fenfible ; ex- 
cepté dans le cas légitime oii fa con- 
fervation fe trouvant intérelTée , il eft 
obligé de fe donner la préférence à 
lui-même. Par ce moyen , on termine 
aufli les anciennes diflputes fur la par- 
ticipation des animaux à la loi natu- 
relle ; car il efè clair que , dépourvus 
de lumières & de liberté, ils ne peu- 
vent reconnoîtce cette loi ; mais te- 
nant en quelque chofe à notre na- 
tui'e par la fenfibilité dont ils fonc 
doués , on jugera qu'ils doivent aufli 
participer au droit naturel, & que 
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l'homme eft aflbjetti envers eux à 
quelque efpece de devoirs. Il femble , 
en effer, que fi je fuis obligé de ne faire 
aucun mal à mon femblable , c*eft 
moins parce qu'il eft un être raifon- 
nable , que parce «qu'il eft un être fen- 
ilble i qualité qui étant commune à 
la béte 6c à l'homme , doit au moins 
donner à l'une le droit de n'être point 
maltraitée inutilement par l'autre. 

_ Cette même étude de l'homme ori- 
ginel , de Tes vrais befoins , & des 
principes fondamentaux de fes dévoila, 
eft encore le feul bon moyen qu'on 
puiflè employer pour lever ces foules 
de difficultés qui fe préfentenc fur l'o- 
rigine de l'inégalité morale , fur les 
vrais fondemens du Corps politique , 
fur les droits réciproques de fes mem- 
bres , & fur mille autres queftions' 
femblables , aufll importantes que 
mal éclaircies. 

En confidérant la Société humaine 
d'un regard tranquille fie défîntérefle , 
elle ne femble montrer d'abord que 
la violence des hommes puifîans & 
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Toppreffion det foibles : Peiprit fe 
révolte contre la dureté des uns , oa 
efi porté à déplorer Taveuglement des 
autres ; & comme rien n'eft moios 
ilable parmi les hommes que ces re- 
lations extérieures que le mifkrd pro* 
duit plus fouvent que la fàgeffc , èc que 
l'on appelle foiblefle ou puîfiânce , 
richefle ou pauvreté , les établifleibens 
humains paroiflènt au premier conp. 
dVil fondés fur des monceaux à» 
Sable mouvant : ce n'ett qu'en les exa- 
minant de près , ce n'eft qu'après avoir 
écarté la pouffiere & le &ble qui en- 
vironnent l'édifice , qu'on apperçoit la 
bafe inébranlable fur laquelle il elt 
élevé , &c qu'on apprend à en refpeâer 
les fondemens. Or, fans l'étude fé- 
rieufe de l'homme , de fes facultés 
naturelles , & de leurs développemens 
fucceilîfS) on ne viendra jamais à bouc 
de faire ces diflinâions , & de fépa- 
rer , dans l'aduelle. conftitution des 
chofes t ce qu'a fait la volonté divine , 
d'avec ce que l'art humain a prétendu 
faire» Les recherches politiques ^ 
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morales , auxquelles donne lieu Pira- 
porcante queiiion que j'examine , font 
donc utiles de coures manières , & 
l'hiltoire hypothétique des Gouverne- 
mens elt pour Fhomme une leçon 
inltruâive à cous égards. En confi- 
dérant et que nous ferions devenus, 
abandonnés à nous-mêmes , nous de- 
vons apprendre à bénir celui dont la 
nwin bienfaifante , corrigeant nos inf- 
ritutions & leur donnant une afîiette 
inébranlable , a prévenu les défordres 
qui devroient en réfulter , & fait naître 
notre bonheur des moyens qui lèm- 
bloient devoir combler notre mifere. 

Qutm te Deiis effi 
Jnjfît , 6" hiimanâ qudparu locatm es in rCy 
Difce. 
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A LA RÉPUBLIQUE 

DE GENEVE. 



MiGOTFIQPES, TRÈS-HoNORiÉSj 

ET SonvERAiss Seigneurs,:. 

tyO'HVAiNCD qu'il ix'appaiSent 
qu'an Citoyen vertueux (te rendis 
i & Patrie des honneurs qu'elle 
puiffe avouer , il y a trente aos 
que je travaille à mériter de vous 
efirir un honunage pu tfcja cette 
A 2 



.......Coosic 



DEDICACE. 



îieiireufe otcalîon fuppléant en par- 
tie à ce que mes efforts n'ont pu 
feire , j'aj cru qii'il me feroït per- 
mis de cohJîJter ici le zèle qui 
m'anime , plus que le droit qui de- 
vroit m'autorifer. Ayant eu le bon- 
heur de naître parmi vous , com- 
mentpourrois-je méditer fur l'é- 
galité que la nature a mife entre 
les hommes , & fur l'inégalité qu'ils 
ont inftituée , fans penfer à la pro- 
fonde, J^fifeaveclaquelle l'une & 
Vautre, heureufement combinées 
dans cet Etat , concourent , de la 
manière la plus approchante de la 
loi naturelle & la plus favorable à 
■la'lbciét^, au maintien de l'ordre 
tiAtiio Si. au bonheur des particu- 
liers ? En recherchant les meil- 
leures maximes que le bon fens 
puiffe dicter fur la conftitution d'un 
■gDuvÊiroement , j'ai été fi frappé 
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de les voir toutes en exécution 
dans le vôtre , que même làns être 
né dans vos murs , i'aurois cru ne 
pouvoir me difpenfer ' d'offrir ce 
tableau de la fociétei humaine , à 
celui de tous les peuples qui me 
paroît en polTéder les plus grands 
avantages , 5c en àvMr le mieux 
prévenu les abus. 

Si j'avois fit à choifir le lieu, de 
tna naiflànce , j'aurois choilî une 
fociété d'une grandeur bornéq par 
l'étendue .des facultés humaines , 
c'eft-à-dire , par la poflibilité d'être 
bien gouyernée , & où chacun 
fiiffifant à fon emploi, nul n'eût 
été contraint de commettre k d'au- 
tres les fonéUons dont il étoit char- 
gé : un Etat où tous les particuliers 
ie connoilïànt entr'eux , les ma- 
nœuvres obfcures du vice , ni la 
modeltie de la vertu n'quSent pu 
As 
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fe dérober aux regards & au juge- 
ment du Public, & où cette douce 
lïabitude de fe voir & de fe con- 
noître, fit de l'amour de la Patrie, 
l'amour des Citoyens plutôt que 
éelui de la terre. 

J'aurois voulu ni^tre dans un 
pays où le "Souverain & le Peuple 
ne puflent avoir- qu'xm feul & 
Jnême intérêt , afin que tons les 
mohvemens de la machine ne ten- 
diflfent jamais qu'au bonheur com- 
mun ; ce qui ne pouvant fe faire 
à moins que le Peuple & le Sou- 
rerain ne fpient une même per- 
fonne , il s'enfuit que j'aurois voulu 
naître fous un Gouvernement Dé- 
mocratique , fagemeht tempéré. 

J'aurois voulu vivre & mourir 
Kbre , c'eft-à-dire , tellement fou- 
rnis aux lôix , que ni moi m per- 
fonne n'en pût fecoiier l'honora- 
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tle joug ; ce joug falutairç & doux, 
que les têtes les plus fieres por^ 
tent d'autant plus docilement ^ 
qu'elles Xont iiiites poiH' ^'nn por- 
ter aucun autre. 

J'aurois donc voûte ç(ue per- 
Ibnne dans l'Etat n'eût pu fe dii» 
an-deflùs (te laloi > & ^ue perlonno 
au - dehors n'ea rfût ii^Hifer qi^. 
l'Etat fSt ofaEgé, de re««iw(^^ i 
car qBeHe qna pni(&êtr«b«onftH 
tuHon d'un GoUvemeftiçot , s'i 
sTy ttouïe ua ftol honjas^qui m 
Smt pas (àaims à la loi < toits ls9 
autroi &nt' mSee&iresnsM h lï 
difcrétion de celui-là; (li *) & 
s'a y a un chef ostionàj > &«» 
autre chef étranger , quelque par-. 
t»ge d'autorité qu'ik puiffènt fluTO, 
il eft.impoffible que l'on & l'autre 
feient bien obéis ,)!& que. l'Ettt 
{bit bien gouvçnjé.. , . .," ,;/; 
A4 ■ 
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• Je n'aiirois point votthi habitei} 
nne Répivbliqae de nouvelle infti- 
tufion, <jBelques'bonnesloix qu'elle 
pût avoir , de peut que lé iGoûv'ar- 
nement, autrementaùBftitnépeatK 
être' q'u'il' nç ^ihu(feoit'poùr le iîio- 
ment , ne converantpas aux nou- 
veaux Citoyens, ouïes Gtoyens; 
au nouveau Gouvernement, l'Etafc 
Ai-f&tfxijetk éité-Madê & déU 
trtJit prerque dès sfa afliflklice.,Glaii 
d en elt "de la liberté iicômme'dei 
tés alimens folides^ & fucculeas , 
ou de ces. vins généraux, prtçres' 
iinôuftir &ifotlifiei les tempéra-, 
Hlefts rôbuftes-qœ en ont ïhabi-. 
tadë-'i miis qui accablent , ruinent 
& enivrent les fbibles' & déHcats- 
qui n'y font pMnt faits. Les Peu- 
ples une fois accoutumés 'à -des: 
Maîtres , ne: font plus en état dâ 
s'en paflèr. S'ils teijtent deiiœUBi: 
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le joug , ils s'éloignent d'autant 
plus de la liberté , que , prenant 

{)our elle une licence effrénée qiii 
ui eft oppofée, leurs révolutions 
^ les livrent prefqae toujours à des 
fédûfteurs qui ne font qu'aggra- 
ver leurs chdnes. Le Peuple Ro-' 
main lui-même , ce modèle de tous 
les Peuples libres, ne fut point en 
état de fe gouverner en fortant de 
l'oppreflîon des Tarquins. Avili 
par l'efclavage & les travaux igno- 
minieux qu'ils lui avoient impofés, 
ce n'étoit d'abord qu'une, ftupide 
populace qu'il fellut ménager & 
gouverner avec la plus grande û- 
gefle , afin que s'accoutumant peu 
à peu à refpirer l'air falntaire de 
la liberté , ces âmes énervées ou 
j)lut6t abruties fous la tyrannie , 
acquiflent par degrés cette févé- 
iité de piocurs & cette fierté de 
Aï * 



DEDICACE. 



courage qui en firent enfin le plus 
rerpeflable de tous les Peuples. 
J'aurois donc cherché pour ma 
Patrie une heureufe & tranquille 
République , dont l'ancienneté fe 
verâît en quelque forte dans la nœt 
lies tems , qui n'eût éprouvé que 
des atteintes propres à manifefter 
.& afFerfnir dans fes habitans le 
•courage & l'amour de la Patrie , 
& où les Citoyens accoutumés de 
longue main à une làge indépen- 
dance, fulTent non -feulement li- 
bres , mais dignes de l'être. 

J'aurois voulu me choifir une 
Patrie , détournée par une heu- 
reufe impuiflànce du féroce amour 
des conquêtes , & garantie par 
une pofition encore pins heureufe 
de la crainte de devenir eQe-mêins 
la conquête d'un autre Etat ; une 
ville libre , placée entre pluueuis 
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Peuples dont auc^n n'eût intérêt; 
à l'envahir , & dont cfaacon eût 
intérêt d'empêcher les autres de 
l'envahir enx-isiêinesi une RépiJ- 
blique , en wfi mot, qfÀ ne tpstàt 
point l'ambitjpn de fes voifuis , 8f 
qui pût ralfonpableinent compter 
MIT leur feqoiws au bpfoin. Il s'en- 
fuit que , dan^i une yofltion fi. b^n* 
reufe , €^e n'auroit çu ri^n à craior 
dre que d'eUe-même , Sf, que (i &^ 
Citoyens s'étoient exercés aux a;i. 
mes, c'eût été plutôt pour eptrete- 
nir chez eux cette ardeur guerrisFe 
& cette fierté (de courage qui fied 
fi bien à la liberté , & qui ep noi»T- 
rit le goût, que par.la néceffité 
de pourvoir à leur propre défenfe. 
J'aurois cherché un pays OÙ le 
droit de législation fi^ ^ cpnimnn à 
tons les Citoywis, ; car qjii pe^t 
Wieux %oir iqu'sujK, lb»6 queues 
A 6 



D E' » l'G A G É. 



conditions il leur consent de vivre 
entembte dans une même foeiété f 
Mais je n'autois pas approuvé de? 
Plébifcites femblâWes à ceux des 
Romains , où- tes che& de l'Etat 
& les plus intérelTés à fa conferva. 
tion àoient exclus des délibéra, 
lions dont fouvênt dépendoit fon 
ftlut, Spii, pSr Une abfijpde in- 
«onfêquénoe-, tes IVÏagiftrats-étoient 
psivés des dcbits iïont jôuiiTàient 
les fimples Citoyens. 

Aucontraire , faurms disfiré que> 
pour atfêtet les projets intérelKs 
■&■ mal conçus, &-lâs- innovations 
'^gereulès qui per&ent enfin les 
-Athéniens , chacun n'eût pas le 
■pouvoir de propofef de nouvelles 
loix à fa Ëint-ulie ; que ce droit 
appardut aux ièiils IVIagiftHits 5 

Qu'ils Bft ufaffént même avec tant 
a dicOBfpeflion } que le Pei^e» 
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de fon cêté , fiît fi rérervé à don- 
ner Ton contentement à ces loix , 
& que h promulgation ne'pût s'en 
fiire qu'avec tant de folemnité, 
qu'avant que la conftitution fût 
ébianlée , on eût le tems de fe 
convaincre que c'eft fur - tout h 
grande antiquité des loix qui les 
rend faiptes $c .vénérables ; que , 
le Peuple méprife bientôt celles 
4u'il Voit changer tous les jours , 
& qu'en s'actoutumant à négliger 
les anciens ufages , fous prétexte 
île faire 'miçûx i on introduit fouJ 
^'ent de grands maux pour eij 
"Corriger de moindres. - 
'- J^aoroîg fui fiir-tout, comme 
néceflairement mal gouvernée , 
une République où le Penplç 
croyant pouvoir fe paifer de fes 
■jyi^i^rats -, où ne leur laiflèr 
Qu'une au|orité' précaire , iuroit 
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imprudemment gardé l'adminiAnb 
tion des affaires dviles & l'exé- 
cution de Tes propres loix ; telle 
dut être la groffiere conftitntion 
des premiers Gouvern^mens for. 
tant immédiatement de l'état de 
sature , & tet fut encore un des 
vices qui perdirent la République 
d'Athènes. 

Mais j'aurois choifi celle oh les 
particuliers fe contentant de don- 
ner la fanâion aux loix , & de 
décider en Corps & fur le rapport 
des Chefs , l&s plus, importantes 
afBuies publiques, établiroient des 
Tribunata r^fpeâés , en dillia- 
gueroient avec Erin les divers dé- 
partemens , éliroi^t d'année en 
année les plus capables & les plus 
fntegres de leurs Concitoyens poiir 
«dnuniflxer la juilice & gouverner 
j'Itat ; & où la vertu des MagiÇ^ 
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trats portant ainfî témoignage da 
la làgeflè du Peuple , les uns & 
les autres s'honoreroient mutuel- 
lement. De forte que li jamais de 
funeftes mal-entendus venoient à 
troubler la concorde publique , 
ces tems même d'aveuglement & 
d'erreurs fulTent marqués par des 
témoignages de modération, d'et 
time réciproque , & d'un commua 
refpeft pour les loix j préfiges & 
garans d'une réconciliation lincere 
& perpétuelle. 
Tels font, MAGNinauES ,' 

TRÈS - HONORÉS ET ,SoUVER*rat 

&IGNEURS , les avant^es que 
j'aurois rechercliés dans la Patrie 
que je me ferois choifie. Que fi la 
Providence y avoit ajouté de plus 
une fituation charmante , un cH- 
mat tempéré, im pays fertile -& 
l'a^eâ le plus délicieux qui foit 
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fous le Cid, je n*aurois defiré , 
pour combler mon bonheur , que 
de jouir de tous ces biens dans le 
fein de cette heureufe Patrie, vivant 
pailiblement dans une douce fo- 
ciété avec mes Concitoyens, exer- 
çant envers eux & à leur exem- 
Î)le , l'iiumanité, l'amitié & tontes 
es vertus , & laifiànt après moi 
riionorable mémoire d'un homme 
de bien & ifun honnête & ver- 
tueux Patriote. 

Si , moins heureux ou trop tard 
■fage ; je m'étois vu réduit à finir 
en d'autres climats une infirme & 
knguiflànte carrière , regrettant 
inutilement le repos & la paix dont 
une jeuneffe imprudente m'auroit 
privé ; j'aurois du moins nourri 
dans mon ame ces mêmes fentf- 
inens dont je n'aurais pu faire 
ofage dans mon pays < & pénétré 
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d'une alièâioij tendre & défùité- 
reflee pour mes Concitoyens éloi- 
.gnés , je leur aurois adrefîë du 
fond dd mon cœur à peu près le 
(lifcours fuiyant 

Mes chers Concitoyens , ou plu- 
tôt , mes frères , puiCiue les liens 
du fang ainfî que les loix nous 
uniSént prefque tous ; il m'eft 
doux de ne pouvoir penfer à vous , 
ïàns penfer en même tems à tous 
les Uens dont vous jouiflcz , & 
dont nul de vous peut^tre ne fènt 
mieux le prix que moi qiii les ai 
perdus. Plus je réfléchis fur votre 
Iituation> politique & civile,, & 
moins je puis imaginer que la nar 
ture des chofes humaines puiflè en 
comporter une meilleure. Dans 
tous, les. autjçes Gouverpemens , 
.Ç|nand il eft queftion d^afi^irer Iç 
fhs. ^and bien de l'Etat , toiit f« 
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, borne toujours à des projets en 
idées, & tout au plus à de fimples 
poffibilités ; pour vous , votre bon- 
heur eft tout fait , il ne faut qu'en 
jouir ; & vous n'avez plus beioin, 
pour devenir parfaitement heu- 
reux , que de lavoir vous conten- 
ter de l'être. Votre fouveraineté 
accraife ou recouvrée à la peinH 
de répée, & confervée durant deux 
fiedes à force de valeur & de &■ 
geOè , eft enfin pleinement &uni- 
verfeUement recoimue. Des traita 
honorables fixent vos limites, aflù» 
lent \'os droits & aSèrmilTent vc 
tre repos. Votre Conftitution eft 
excellente , diftée par la plus fu- 
bHme raiTon , & garantie par de* 
Pnifiànces amies & relpeœibles i 
votre Etat eft tranquille j vonsn'a- 
vez ni guerres ni conquérans à 
craindr&i vous n'avez point d*anr 
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très maîtres que de fages loix que 
vous avez faites , adminiftrées par 
des Magiflxats intègres qui font 
de votre choix ; vous n'êtes ni 
aiTez riches pour vous énerver pat 
la mollelïè & perdre dans de vai- 
nes délices le goût du vrai bon- 
heur & des folides vertus, ni aflèz 
pauvres pour avoir belbin de plus 
de fecours étrangers que ne vous 
en procure votre indnflrie 5 & cette 
liberté précienfè qu'on ne msàn- 
tient chez les grandes Nations 
qu'avec des irnpôts exorbitans, ne 
vous coûte prelquèrienàconfenrer. 
PuifTe durer toujours, pour le 
bonheur de fes Citoyens ScVexero. 
pie des Peuples , une République 
fi fàgement & fi heureufement 
conflituée ! Voilà le feul vœu qui 
vous refte à &ire , &4e feul foin 
qui vous refte à prendre. C'eft k 
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VOUS feuk délbrmais , non à faire 
votre bonheui , vos ancêtres vous 
en ont évité la peine , mais à le 
rendre durable par la fageflè d'en 
bien ufer. C'eltde votre union 
.perpétuelle , de votre obéiflànce 
,aux loix , de votre reiped pour 
lents J\'îiniftres que dépend vstre 
çonièrvation. S'il refte parmi vous 
le moindre germe d'aigreur ou de 
défiance, hâtez -vous de le dé- 
truire , comme un levain funefte 
d'où réfulteroient tôt ou tard vos 
malheurs & la ruine :de l'Etat Je 
.vous conjure de rentrer tous au 
fond de .votre cœur, i&de con- 
^Iter la voix fecrete de votre conÊ 
dence. Quelqu'un parmi vous con^ 
noît-il dans l'univers un Corps plus 
intègre , plus éclairé , plus re^ec- 
itable que .celui de votre Magiftra- 
ture? Xous fes membres ne voue 
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donnent -ils pas l'exemple de la 
modération , de h fimpliclté de 
mœurs, du refpeft pour les loix, 
& de la plus fincere réconciliation ? 
Rendez donc fans réferve à de fi 
feges Chefs cette falutaire confian- 
ce que la raifon doit à la vertu ; 
fongez qu'ils font de votre choix , 
qu'us le juffifient , & que les hon- 
neurs dûs à ceux que vous avez 
confKtués en dignité , retombent 
néceflàirement fur vous - mêmes. 
Nul devons n'eft alfez peu éclairé 
pour ignorer qu'où ceflè la rigueur 
des loix & l'autorité de leurs dé- 
fenfeurs , il ne peut y avoir ni fii- 
reté , ni Hberté pour perfonue. De 
quoi s'agit-il. donc entre vous , que 
de élire de bon cœur & avec une 
jufte confiance , ce que vous feriez 
toujours obligés de faire par un 
retable intérêt, par devoir & pou^ 
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la raifon ? Qu'une coupable & fii- 
iiefte indifférence pour le maintien 
de la conltitution , ne vous faSs 
jamais négliger au befoin les fages 
avis des plus éclairés & des plus 
zélés d'entre vous : mais que l'é- 
quité , la modération , la plus ret 
pe<aneufe fermeté continuent de 
régler toutes vos démarches , & 
de montrer en vous à tout l'uni- 
vers l'exemple d'un Peuple fier & 
modefle , anffi jaloux de Ta gloire 
que de fa liberté. Gardez -vous , 
fur - tout , & ce fera mon dernier 
confèil, d'écouter jamais des inter- 
prétations fîniftres & des difcours< 
envenimés , dont les motifs fecrets 
font fouvent plus dangereux que 
les aOjons qui en font l'objet. 
Tonte une maifon s'éveille 8t fe 
tient en alarmes aux premiers cris 
d'un bon & fidèle gardien quin'a- 
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I boie jamais qo'à l'approche des 
I rolenre^ mais on hait l'importu- 
nté de ces aimnaiix brujraas c^ui 
troublent Guis ceflè le repos pu- 
blic, & dont les avertiflëmems pon^ 
tiniœis & déplacés ae fe font pas 
même écouter an moment qu'ils 
fiuit nécefiaires. 

Et vous, Magnifiqdes et très- 
■OKcmÉs Seigneuss, vous agites 
&re^eâables Magidrats d'im Peui 
pie Ebre , permettei-raoi de Vous 
of&ir en particuËer mes homma- 
ges & mes devoirs. S'il y a dans 
e monde un tang propre à illut 
trer ceux qui l'occupent , c'eft &ns 
doute celui que donnent les talens 
& la vertu, celui dont vous vous 
êtes rendus dignes , & auquel vos 
Condtc^ens vous ont élevés. Leur 
propre mérite ajoute encore au 
ittae m.])iaDvel.é(^tt & choifîs 
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par des hommes capables d'en gou." 
vemer d'autres , pour te gonver- 
lïer eux-mêmes, je vous trouve au- 
tant au-deffus des autres Magiftrats,' 
qrfùn Peuple libre , & fijr - tout 
celui que vous avez l'hoimeùr de 
conduire, eft par fes lumières & 
par & raiibn au-deflns de la popu- 
tace des autres Etats. 

Qu'il me foit permis de citsr lii 
exemple dont il devroit refter de 
meilleures traces , & qui fera toû» 
jours préfent à mon cœur. Je rie 
-me rappelle point , fans la plus 
douce émotion , la mémoire du 
vertueux Citoyen de qui j'ai reçu 
le jour , & qui'Ibuvent entretint 
mon enfance du réfpecj qui vous 
étoit dû. Je le vois encore, vivant 
du travail de fes -mains , & nour-f 
riflant fon ame dés vérités. les plus 
fubKmes, Je vais 'Tacite ;: Phitar.^ 
que 
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AVERTISSEMENT 



SUR LES NOTES. 



A 



' 'AI ajouté quelques notes à cet Ou* 
vrage , félon ma coutume parejfeujè 
de travailler à bâton rompu ; ces notes 
s'écartent quelquefois ajê\ du fujee , 
pour n'être pas éonnet à lire avec If 
texte. Je les ai dope rejettées à la fin 
du Dijcours , dans lequel Pai tâché de 
fuivre de mon mieux le plus dfoit che^ 
min. Ceux qui auront le courage de 
recommencer , pourront ^amufèr: la 
féconde fois à battre les buijjons y & 
tenter de parcourir les notes ; il y 
aura peu de mal que les autres ne 
les lifent point du tout* 



Poiiùquu Tome I, 
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Q.Ù E S T I O N 

Tropgsée pjsr L^AcAoiMlX 
DE DIJON, 

Quelk eft rorigtn« de rînégalité parmi 
les Hommes, & & elle eft autonfee 
par la loi nsturclle ? 
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-FONDEMEN&DË L'iNÊGAUTË 



'iV-^'ï-s T de Phonwne que j'ai à parler; 
Pt- U. queAion -que l'e^inine mlapprend 
-^ue je>..vais payler,à des hommes i cir 
. onn*ânju-opol« pointde.ièmbUbles quand 
on' craint d'honorer la vérité. Je défen- 
drai doqc avec confiance la caufe de l'hu- 
.pmanlté devant les Sages qui m'y-invîtei^t, 
;4ç jiC pe -fei^î pas mécontent de moi- 
• inême û -je me rend^ digne- de mon fujet 
. & de mes juges. 

Je cc»^is dans l'efpece humaine deux 

fortes d'inégalité, l'une. que j'appelle na- 

. turelle ou. phyfique, parce quelle eft 

établie par la nature , & qui con£ile dans 

■ la, différence des âges> de la fanté, des 

.forces àix corps, & des qualités de l'ef- 

pri^ ou de l'ame : l'autre , qu'on peut ap. 

<^ ». 
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pellériiiéplité morale où politique , parce 
Kju'eUe dépend d'une forte de conven- 
tion « & qu'elle eft établie ^ ou du moins 
lautotifée parle oonfentement des hommef. 
Celle-ci confifte dans les différens pri- 
vilèges , dont quelques'- uns jbùiffent au 
fKréjudice des autres , comme d'être plus 
ricHesV pliis honorés , plus puiflâhs'qu'eux. 
Ou même de s'en faire obéir. 

On lie peut pas demander quelle efl la 
fource de l'inégalité naturelle , parce que 
la réponfe fe trouveroit énoncée dans ta 
fimple définition du mot. On peut encore 
moins chercher s'il o*y aurpît point quel- 
que liaifon effentielle entre les' deux iné- 
galités ; car ce feroil demander , en d'au- 
tres termes , fi ceux qui commandent va- 
lent néceflairement mieux que ceux qui 
obéiffent, & fi la force dii corps ou Ide 
l'efpritjla fagefTe oji la vertu, fe trott- 
■ vent toujours dans les mêmes' ittdividtis en 
' proportion de' la puiflsnce ou -de la ri- 
chefie: qlieflion bonne, peut-être, à agi- 
ter entre des efdaves entendus de leurs 
maîtres , mais qui ne convient pas à des 
~ hommes raifonnables & UbrCS^ qui cher- 
"dient la vérîtéi ■"-•'. 
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SUR L*0 RI CI NE, .Sec. f) 

- De qnoi s'agîtrïl àAnc préàièàeat d&nsi 
ce DJibsurs î De marqiier dam le psogrès 
des chofes , te moment oîi le droit ruccé> 
daht à la violence , la nature £it foumUe 
À H loi ; (l'eit{di^er par queTendiBine- 
Dient de prodiges le'^lbrtpur i» réfcudre 
à ièirir le foiblc. Se le peupie ,à ache- 
ter nn reposai idée aniprix dime/élkttà 
rédle. - . .- ■ 'ir* . : ,. ■ 

Les Philofophes cjai ont examiné. Ui 
fondemens delà fociété , /ont tous ientî 
la nécefUté de- xemonler jufqu'à. l'état 
de nature , mais aucun d'euznYcft anivéi 
1^ ans n'ont point balancé i ûippoTtr- à 
l'homme dans cxt état'la iiotioilu>tbi)itAe 
& de l'injufle, Yans iè Ibucier de mon- 
trerqu'il dûtavoir cette notion, oimSme 
qu'elle lui fut utile. D'autres onC parlé 
au droit naturel queclfacùn-a At-xenfet- 
ver ce qui lui appartient; âos^expliauer 
ce qu'ils entendaient par âpparterTir.iyau* 
très donnant d'abord au' plusfott l'auCorité 
fur le 'plils'fiiible,'ont' auffi'ttôt âitnu- 
tre le Gouvernement, fans fongerau-tems 
qui dût s'écouter avant que le ftn& des 
mots d'autorité & de gotryernement. pût ' 
exiÛer paimi les hommes.. En^în' tous» 
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pariiult -fins :oeffe:d:6 befcga , idWidité, 

tranfpbrté à l'état de natitre des idées 
«^uHls avDÎËDt {HÏfes (kns la ibciété ; ils 
parkiientdej'faocainei'faiw^ , &:t]s pei' 
gnoimtt riwi«ine<cmL ' Ti t^'éû .[»$' même 
veiw àattsVie(pvit àt laJfMopart desitô^ 
tàsi^âs.éalàux .-mKt ÏÈUt.^ jb^Imk eût 
exiflé , tandis qu U efi évident , par 1> ' 
leûùre des Livres âcrés^' 'que lé premier 
homme ^ant reçu immédiatrtneot (k Dievi 
des lumières: £( des préceptes, n'étoit 
point Uit-ipêrôs dans cet 4t»t , & qn'en 
ÉjtTatcnt|:aix .décrits de, Mpife U foi que 
teur idoit< tout :i^iàlo(o^iie cHrétien> il 
faut ni» que^ dième avant le déluge, les 
Iwannes /e feient jamais trouvés (Ësu le 
pur état de nutur, à moins qu'ils n'y 
lOtm» retomba par quelque événement 
extraordinaire : paradoxe &rt 'embarras 
ûnt à défendrf,âe toa^à-&it ia^ffitde 
à- prouve»: l-i.. ■ ■ .- . 
- Commen^^ donc par écarter tous les 
£m£» car-ils ne toucheitt point à la quef- 
tion> Il ne fyut pas prendre les rêcherf 
ches dans lelqueUes on peut entrer inr 
ce £ijet , pour .des vérités àiitpriquès^ 
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mats ièulemçnt pour dçs raifonnemens 
hypotbçtiquçs JSc conditionnels, plus pro- 
pres k éçlairctf la nature des chofes qu*Â 
en taoaîztr la, véritable origine y & leiS- 
b^ï^s à ceux que font tous les jours nOs 
.phyiifdfns fur la forn^atiofi du mondt* 
l^ reUgioa npus ordouoe de croire que 
Dieu ll^i-mênie ayant tiré les hommes às 
Fçtat ds nature immédiatement après, la 
création, il< font iné^ux parce qu'il a 
voulu qu'i]s le fufTem ; ^ais elle ne noi^ 
défend pas dp former des conjeftiires ti- 
rées de la feule nature de l'homme & des 
Êtres qui renvironjient, fur ce qu'auroit 
pu deyçnir. le gjnre - humain s'il fut relté 
abandonné à lui-même. Voilà ce qu'on 
me demande , & ce que je me propofe 
4'examiaer dans ce Difcours. Mon fujet 
iotérefiant l'homme en général, je tâcherai 
4tf prendre un langage qui convienne à 
toutes les notions, ou plutôt, oubliaiU 
le tcms &ç les lieux, pour ne fonger qu'aux 
hommes à qui je parle , je me fuppofe- 
rai dans le Ucée d Athènes , répétant les 
leçons de mes maîtres , ayant les Platons 
& les Xénocrates pour juges, 8c le genre- 
humain pour anUiteor. 

C4 
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O homme, de quelque contrée que tu 
ibis» quelles que foient. tes opinions* 
'écoute ; voici ton hiAoire , telle que j*ai 
cru ta lire,- non dans les livres de tes 
feml^ables qui font menteurs , mais dans 
la nature qui ne ment jamais. Tout ce 
' qui fera d'elle fera vnû : il liV aura de 
uax que ce que fy aurai mêlé du mien 
fans le vouloir. Les tems dont je vus 
parler font bien éloignés : combien tu as 
changé de ce que tu étois ! C'eft , pour 
ainli dire , la vie de ton efpece que je 
te vais décrire d'après les qualités que 
tu as reçues , que ton éducation & tes 
halùtudes ont pu dépraver, mus qu'elles 
n'ont pu détruire. O y a , je le fens , un 
âge auquel l'homme individuel voudrewt 
s'arrêter; tu chercheras l'ige auquel tu 
deftrerois que ton efpece ie fût arrêtée. 
Mécontent de ton état préfent, par des 
raifons qui annoncent à ta poftérité mal-: 
heureufe de plus grands mécontentemens 
encore , peut-être voudrois - tu pouvoir 
rétrograder; 6c ce fentiment doit aire 
réloge de tes ■ premiers aïeux , la critique 
de tes contemporains, & l'efFroi de ceux 
qui auront le malheur de vivre après toi* 
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v^Uelque important qu'il foit,j 
pour bien juger de l'état . naturel de 
l'homme, de le confidérer dés fon ori-. 
gine, & de l'examiner, pour a'mfidire, 
dans le premier embryon de Fefpece , 
je ne futvrai point fon organifatioa à 
travers fes dévèloppemens fucceflifs: je 
ne m'arrêterai pas à, rechercher dans le 
iyflênie animal ce qu'il put être au com- 
mencement, pour devemr enfin ce qu'il 
eft. Je n*JBxaminerai pas fi , comme le 
penlè AriAote , fes ongles alongés ne fii- 
rent point d'abord des griffes crochues;, 
s'il tyétoit point yelu comme un ours, 
& fi , marchant à quatre pieds , ( 3> * ). 
fes regards dirigés vers la terre, 8c bor-. 
nés K un horizon de quelques pas , ne 
it à la foisle caraâere &C 
es idées.. 7e ne pourrois, 
ijet que des conjeâures 
[ue imaginaires. L'anato-, 

ihje comparée a &it encore trop peu de 
....... ç. ^ 
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progrès , les obfervaiions des NaUiralïftes 

Nnt encore trop incertaines , pour gii'on 

lifle établir fur de pareils fonijemens 



font encore trop incertaines , pour qu'on 
puifle établir fur de pareils fonijemens 
la bafe d'un raifonnement Iblide; aipfi-. 



fans avoir recours aux connoîHànces ^r-' 
naturelles qiie nous avons fur ce points 
& fans avoir égard aux cbangemens qui 
ont dû furvenir dans la conformation , 
tant intérieure qu'extérieure de l'hônime , 
i mefure qu'il appliquoit fes membres à 
de nduvéaux \ifages , fit qu'il fe liourriffoit 
de nouveaux alimens , je le fuppoferài' 
conformé de tout tems comme je le vois 
aujourd'hui , marchant à' deux pieds, fe 
fervant de fes mains comme nous raifofw des 
nôtres , portant fes regards fur toute la na- 
ture, & mefurant des yeux la yafle cten-; 
d\ie du ciel. ' ' ." ' 

En dépouillant cet être > ainfi cotiftitué i 
de tous les dons fumàturek quM à pU 
recevoir, & de toutes les acuités artifi- 
cielles , qu'il n'a pu acquérir que par de 
longs progrès; en le confidéi'ant,enûn 
mot, tel qn'll a dû fortir des mains de 
la nature , je void un animal moins fort 
q\ie les Ains, moins agile que leS autres, 
mais à! tout prendre, Dt^anifé- lé plus' 
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. avantageufement de tous : je le vois (c nC- 

fafiant fous un chêne , fe défaltétant au 

Sremier ruifleau , trouvant fon lit au pifd 
u même arbre qui lui a fourni fon re~ 
pas y &C voilà fes befoins fatisfaits. 

La terre abandonnée à fa fertilité ûsta^ 
relie (4.*), & couverte de forêts im- 
menfes q\ie la coignée ne mutila jamais, 
oflire à chaque pas des magaûns &C des 
retraites aux animaux de toute efpece. Les 
hommes difperféï parmi eux » obfervent, 
imitent leur induilrîe , âc s'élèvent aiafi 
jufqu'à l'initioâ des bêtes y avec cet avan- 
tage que chaque efpece n'a que le fieà 
propre , &c que Thomme n'en ayant peut- 
être aucun qui lui appartienne, fe les ap« 
proprie tous, fe nourrit également de la 
plupart des alimens divers ( 5.*) que les 
autres animaux fe partagent , èc trouva 
par conféquent la fublîiïance-plus aiiément 
qae ne peut ^ire aucun d'eux. 

Accoutumés dès l'ei^nce aux intempé> 
ries de l'air, & à la rigueur des faifons,. 

exercés à la fatigue, & forcés de dé- 
tendre nu4f Sc.fansarmes-leurvie & leur 
pço^e. cc^elps autres, bêtes féroces, ou 

de leur échappera lAcovrfe, les hotneu» 
C 6 
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- fe forment un tempérament robuAe & 
prefque inaltérable; les enfàns, appor- 
tant au njonde l'excellente conllitution de 
leurs pères. Se la fortifiant par les mêmes 
exercices qui l'ont produite , acquiereftt 
ainfi toute la vigueur dont Tefpece hu- 
maine eft capable. La nature en ufe pré- 
cifément avec eux comme la loi de Sparte 
avec tes en&ns des citoyens; elle rend 
tons fie robiiftes ceux qui font bien conf- 
litiiés, & fait périr tous les autres; dif- 
férente en cela de nos fociétés , où l'Etat , 
en rendant les en&ns onéreux aux pères , 
les tue indiftinflement avant leur naiffance. 
Le corps de Thomme fauvage étant le 
ièul inArument qu'il corniollTe , il l'em- 
ploie à divers ufages, dont , par le défaut 
d'exercice, les nôtres font incapables; &C 
c'eft notre induArie qui nous ôte la force 
& l'agilité que la necei£té l'oblige d'ac- 
quérir. S'il avoit eu une hache, fonpolr 
gnet romproit-il de fi fortes branches î 
S'il avoit eu une fronde , lanceroit - it 
de la main une pierre avec tant de roideur i 
S'il avoit eu une échelle , grimp;roit-il ff 
légéremmt fur un arbra } S'il avoit eu un 
duvat, ferok-U & vît; à la coirfâ î Liif' 
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fez à l'homme civilifé le tems de raflem- 
bler toutes ces machines autour de lui , 
on ne peut douter qu'il ne furmonte fi- 
cîlement l'homme laurage ; mais fi tous 
voulez voir un combat plus inégal en- 
core , mettez-les mtds & défarmés vw-à- ' 
vis l'un de l'autre , & vous recOnnoîtrez 
bientôt quel eft l'avantage d'avdîi' fans 
cefle toutes fes forces à fa. difpofitiori; 
d'être toujours prêt à tout événement, 
& de fe porter , pour ainfi dire , toujours 
tout entier avec foi (6.*). 

Hobbes prétend que l'homme elt na- 
turellement intrépide ^ & ne cherché qu'à 
attaquer &t combattre. Un philofophe il- 
luftre penfe au contraire , &C Cumberland 
& Pufendorf l'affiu^nt auffi , que rifti 
n'eft ù timide que l'homme dans l'état de 
nature , & qu il eÛ toujours tremblait 
■ic prêt ;à fuir au moindre bruit qui le 
frappe , au moindre mouvement qu il ap- 
perçoit. Cela peut être aînii pour les ob- 
jets qu'il ne connoît pas , & je ne doute 
point qu'il ne foit effrayé par tous lés 
nouveaux fpeftacles qui s'offrent à lut, 
toutes les fois qu'il ne peut diftinguer le 
■bien & le.oial phyliques qu'il en doit 
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attendre , ni comparer fes forces avec les 
dangers <<{u'il a à courir ; circonflancês 
rares dans l'état de nature , oii toutes 
choie; marchent d'une manière û uniforme, 
£< où la &ce de la terre n'eA poi|it fujette 
à ces changemenc br-ulques &; continuels 
qu'y (^âufent les palTions &c l'inconAance 
des peuples réunis. Mais l'homme (kuvage 
vivant dtfpeHe parmi les animauv , & (e 
trouvant d^ bonne heiirç dans le cas de fe 
tnefiArer avçc eux , il en Ëiit bientôt ta 
comparailbn , 6c fentant qu'il Içs Airpalïe 
. plus' ^n adrefîe -qu'ils ne le furpafiènt en 
for^e , ij apprend à ne les plus craindre. 
Mettez un ours ou un loup aux prifes 
avec un Sauvage robuAe , agîle , courageux 
comme il; font tous * armé de pierres 8c 
d'un bçn bâton, ^ vous verrez que }e 
péril fera tout au moins réciproque, & 
qu'après philîeurs expériences pareilles» 
les bêtes féroces qviin aiment point às'att*: 
quer l'une à l'autre, s'attaqueront peu vo- 
lontiers à l'homme^ qu'elles auront trouvé 
tout anlTi féroce qu'elles. A l'égard des 
apimaux qui ont réellement plus de force 
qu'il n'a d'adreffe , il eft vis-à-vis d'eux 
d^iM h C9? .^s ^u^res efpeces. plus foibles , 
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qui tm hiflbat pds de rubfiâer; avec cet 
avantage pour rhomme . que , non moins 
difpos cfu'eux à la courte • & trouvant fur 
, les ari>rQs un refuge prefque affiirë , il a 
p3r-tQut le preqdre K le taiffer dans la 
rencoatre , « k choix de la iuite ou du 
contint. Ajoutons qu*il ne -paraît pas 
qu'auçuç animal &fte naturellement la 
giierrç à Thomme , hors le cas de ià pro- 
pre dçfe^fe ou d'une exttême feim , ni té- 
fflo'^iiie çonlre lui de ces violentes anti- 
^pathifs qui (e(lnl)lenl annoncer qu'une ef- 
,pece ei^ deAinée p^r h nature à fervir de 
■pâture à l'autre. 

, Voilà fans doute les ralfons pourquoi 
les Nepes 6c les Sauvages fe mettent û 
ipç^ ep geine it^ t>^K$ ^ï>ce) qu'ils peu- 
Vfi^ rtfnçontter d^ns le$ boif- Les Caraïbes 
.dû:,V«K^uela vivent entr'pvUrcs i à cet 
é^àf'dsas la plus profonde fécurité & 
&Df;le moindre inconvénient Quoiqu'ils 
Ibient prefque nuds , dît François Corréal , 
ils ne laiffent {tas dé s'expofer hardiment 
iata les. ^qis, armés feulemetit delaiïeche 
& de l'a^p; g^i? fin n> )|Biais;,«uï dire 
^'aucuD d'eux; ai^ Àti d^<^ dt^ >êtçs*, 
• :.jyaaiies «nafmis plus redoubles, .0^ 
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dont rbommé n*a pas les mêmes moyoïs 
de fe défendre , iota les infirmités natu- 
relles, Teniànce, la VieiUeffe & les malfr 
dies de toute efpece ; triftes fignes dé 
notre foibleffe , dont les dei» premiers 
font communs jk tous les anîmatix , & 
dont le dernier apparlienr principalement 
à l'homme vivant en fociété- robferrt 
même ; au fujetde Tenfence , que la mert 
portant par -tout fon enfant avec elle, a 
beaucoup plus de fetîlité à te nourrir qw 
n*ont les femelles de plufieûrs animaux', 
qui font forcées d'aller &' venir fans ceffi: 
avec beaucoup de fetigue , d'un côté pour 
chercher leur pâture , & de l'autre pour 
allaiter ou nourrir leurs petits. Il eft vrai 
^e ft- la femme vient à périr , Peiifàift 
rifque -fort! de périr avec elle; mais (A 
dangei eft commun à cent aiitres efpeces , 
dont les petits ne font de long- tems en 
état d'aller chercher eux-mêmes leur nour- 
riture ; & fi l'enftnce eft plus longue parmi 
nous , la vie étant plus longue aufli , tout 
eft encore à-peu-pres égal en ce point , (7.*) 
«[tfoIrniHI yait fur Ta duïée du premier 
âge, &fur le nonibredes petits, (g.*) 
^'autres règles, qui ne font pas de mon 
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fujet. Chez les vieillards , qui agiflent Sc 
tranlpirent peu , le belbin d'alimens di- 
minué avec la feculté dV pourvoir ; & 
comme la vie fauvage éloigne d'eux la 

Î;outte Se les rhumatifmes , Se que la vieil- 
effe eft de tous les maux celui que les 
iecours humains peuvent le moins fou- 
lager , ils s'éteignent enlîn , fans qu*on 
s'apperçoïve qu'ils ceffent d'être , & pref- 
que fans s'en appercevoir eux-mêmes. 

A l'égard des maladies , je ne répéterai 
point les vaines 6c faufles déclamations 
que font contre la médecine la pluprt 
des gens en fanté ; mats je demanderai s'il 
y a quelque obfervation foUde de laquelle 
on puiffe conclure que dans les pays où 
cet art eft le plus négligé, la vie moyenne 
de l'homme foit plus courte que dans 
ceux où il eft cultivé avec le plus de foin. 
Et comment cela pourroit - il être , fi 
nous nous donnons plus de maux que la 
médecine ne peut nous fournir de re- 
mèdes ! L'extrême inégalité dans la manière 
de vivre , l'excès d'oifiveté dans les uns, 
l'excès de travail dans les autres , la fe- 
cilité d'irriter & de fatisfiiire nos appétits 
& notre fenfualité , les alimens trop re-; 
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cherchés des riches , <jm les nourrïlTent 
de fucs échautlàns & les accablent d*îndî-> 
geftions , la mauvaife nourriture des pau- 
vres , dont ilà manquent même le plus 
fouvent, & dont le défaut les porte à fur- 
charger avidement leur eftomac dans 
l'occafion , les veilles , les excès de toutes 
efpeces , les tranfoorts ImmQdérés de tou* 
tes les paffîons , les fatigues & l'épuife* 
ment d'efprit, les chagrins & les peines 
fans nombre qu'pri éprouve dans tous les 
états, &c dont les âmes font perpétuel- 
lement rongées : voilà les fiine^es garans 
que la plupart de nos maux font notre 
propre ouvrage , &c que nous Içs aurions 
prefque tous évités en confervant la ma- 
nière de vivre fimple, uniforme , & foi-' 
litaire qui nous çtoit prefcrite par la na- 
ture. Si elle nous a deftinés à êtr^ fains , 
i'ofe prefque aiTurer que l'état de réflexion 
eft un état contre nature , & que l'homnw 
qui médite eft un animal dépravé. Quand 
on fonge à la bonne conAitution des Sau- 
vages , au moins de ceux que nous n'avons 
pas perdus avec nos liqueurs fortes ; quand 
on uit qu'ils ne connoifTent prefque d'au- 
tres maladies que les blefl'ures £c la vîeil- 
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le0e » on eft très-porté à croire qu'of^ fe- 
toit airémem l'hinoire des maladies hu" 
majnes en fuîvant celle des fociétés civiles* 
CeA au moins l'avis de Platon, qui juge, 
fur certains remèdes employés ou approu- 
vés par Podalyre âc Macaon au iiege de 
Tr9ye, que diverfes ijialadies que ces re- 
mèdes devoienr exciter , n'étoieni point 
encore alors connues parmi les hommes ; 
fie Celfe rapporte que la diète , aujour- 
d'hui fi néceî4ire-,-ne fut inventée que par 
Hipocrate. 

' Aveciipeii(lef9urcesdemai}x> l'horonie 
dans rétgt de nature n'a donc gueres be- 
ioindetemedes , moins encore de mé- 
decins 5 l'efpece humaine n'efi point non 
plus à cet égard de pire condition que 
toutes. les autres , & il eft aifé de favoir 
des chââèurs , û dans leurs courfes ils 
trcfuvent beawoup' d'animaux infirmes. 
Plufiçurs'en trouvent-ils qui ont reçu des 
bleflures c<MifîdérableE très - bien cicatri-' 
&es , q\ii ont eu des os & même des 
membres rompus & repris uns autre chi- 
Turgi«t) que le lems , fans autre régime que 
leur vie ordii^aire , & qui n'en font pas 
moins, païiî^mem guéris, pouj fl'avoir 
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point été tournientés d'incifions ; Pitipoî-' 
fonnés de drogaes , ni exténués de jeunes.' 
Enfin , quelque utile qufe puiffe Être parmi 
nous la médecine bien adminiibée, it eft 
toujours certain que li le Sauvage malade,- 
abandonné Â Inï-mêttie , n'a rien à efpé-' 
rer que de la nature ; en revanche, il' 
n'a rien à craindre que de fon mal; ce- 
qui rend fouvem fa iituation préférable* 
à la nôtre. ■ • 

Gardons - nous donc de confondre 
l'homme fauvage avec les hommes mie 
nous avons fous les yeux. La nature ttaite 
tous les animaiix abandonnés à fes foins 
avec une prédileâ:ion qui femble montrer 
Combien elle efl jatoufe de ce droit. Le 
cheval, le chat, te taureau , Tâne même y 
ont la plupart une taille plus haute , totis^ 
une conAitution plus robuile , plus de 
vigueur « de force & de- ctfarage dans le»' 
forêts que daîts nos maifons ; fis ^perdent- 
la moitié de ces avantages en derenant- 
domeftiques, & l'on diroit que tons nos 
foins à bien traiter & nourrir ces animaux , 
n'aboutiffent qu'à les abâtardir. Il en, «ft 
ainfi de l'homme même : en devenant fo- 
ciable U efclave, il devient foible ^ cnii^ 
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tif , rampant , & îk manier de vivre tnoîle 
&C efféminée achevé d'énerver à la fois ùt 
force & fon courage. Ajoutons qu'entre 
Jes conditions fauyage & domeiiique , la 
^fôrence d'homme à homme doit être 

Elus grande encore que celle de bête à 
ête : car l'animal & Iliomme ayant été 
traités également par la nature , toutes les 
x<Mnmodités que l'homme fe donne de 
plus qu'aux animaux qu'il appfivoife , 
.foiit autant.de caufes partiailieres:qui le 
font dégénô-er plus fenfibtement. 

. Ce n eft donc pas un £ grand malheur 
.à ces premiers hommes, m fur -tout un 
fi grand obftacle à leur confervation , 
.que U nudité , le déâut d'habitation , 6c 
Jâ privation de toutes ces inutilités que 
jious croyons fi nécefiàires. S'ils n'ont pas 
.la peau velue » ils n'en ont ^ucun beloin 
^dans les pàysçha^d^, âc ilslàveiit bientôt, 
dans les pays firoids , ^approprier celle 
des bêtes (Qu'ils ont vaincues î s'ib -n'ont 
que deuxpieds pour courir, ilsont^leux 
bras pour pourvoir à leur défenfe 6c à 
leurs Defoins. Leurs enfàns marchent peut* 
être tard & avec peine , mais les mères 
les portent arec fecilité ; avantage :qm 
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lîianqueariK- autres efpec«'s , ôîi W'tneife 
^tant pourfuivie fe voit contrainte d'aban- 
donner fes petits ou de régler fon pas 
fur le, leuf^*); E'fifin; à moins de'-ïup- 
"pofer tés cdncoiirs fiftgùliers' & fcfrtiiitS 
de circonftancés ' dont je perlerai dans, là 
fuite j'^fe qui pouVoieiw forf-bieff ne. ja^ 
mais arriver , il eft clair en tout état de 
caufe , que le premier qui fe fii des ha- 
bits ou.Sui tpgement, le donna en cela 
-desËhofes peu néc;eflàir«s,'puifqu'i! s'en 
étoit paffé jufqil*alorSV$£ qu'on ne voit 
'pas pourcjUM ' il h'feùt - pu fupportér , 
nomnte'^it, un génrede Vie (fit'il fup- 
-portoit dès fori éiifance. 

Seul , oifif , & toujours voifindti dan- 
ger i rhomme (auvage doit aimer à dor- 
mir , & avoir lé fommeil l^ér i èoinihè 
les animaux èui,'peh{ant peu, dormant', 
■pourainfi dire, tout le teins iqu'ils '-ne 



<•) n peut y «voir i ctcl quelqB«-tTOeptioni. Celte ^ 
f ai exemple , de m animal ik la pcovince dp Ntcai^a qni 
TcHiimblï ï un Renatâ , qui a le: pieds câimne [es nulni d'ua 

■ ^(■««(.«^■■''«toiiCorttel^a&iKle vcntn.UB fscuA 1b 
mecc mtt fts pcric loifgu'tllï eft ablÏE^ï 4e fuir. Cell faut 
isntilelnlme iiUMïJ ^n'an itiftH'^ïltafuania-Bu M«i- 

;tue, & iJa femelle duncLuiiCdMW U OntUablc Û,* 

■tour Ijh Hi*lM^ H^nak '- ^ 
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penfent point. Sa propre conTervation 
feifant prefque fon unique foin , (es ft- 
cultés les plus exercées doivent être celles 
qui ont poitr objet ■ï)rinctpal l'attaque & 
la défefife, foit pont ïtibhiguer' ia proie , 
foit pont fe. garantit dêtre celle d'un 
autre arÀmal ; au contraire , les orgaftes 
qui ne fe perfeftïonnent que par la mol- 
leffe & la fenfudité , doivent refler dans 
un état de groffiéteté qui exclut en lui 
toute efpe« de ,d2ïi<;ateffe ; tt Ces fens 
fe trouvant partagés ïitr ce point, il aura 
le toftchà' 8t te gtrfit d'une rddeffe ïx- 
ttêmÈ?; 'Ik'vae, fouh & l'odoi^t.dè là 
plus grande fubtiUté. Tel eft l'étal animal 
^ en ^éral , & c*éft auffi , félon le rapport 
des Toyageurs , cfeloi de la plupart des 
peuples 'feuvaiges. Ainfi tï tie. fent point 
Sétonner qiielès Mo^teffttrtsda cap de Bon- 
^^Efpéra^ce , "découvrent à la Eiiiple vue 
des vaiffemofen liante ifler , d'auffi loin 
que les Hôllaodois avec des lunettes; ni 
que les Sauvages de l'Amérique fentiffent 
les Efpagnols'à lapifte , ccmitne auroient 
putkireles mëîlfeiih,dhiensim qoe toutes 
ces nations btfflirés fûpportentfehs p^iné 
Inir nudité , aigdifentW^-gtMttàtbfÉe 
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de piment, 6c boireat les liqueurs Euro- 
péennes comme de l'eau. 

Je n'ai confidéré jufqu*ici que Thomme 
phyfique , tâchons de le regarder main- 
tenant par le côté métaphyflque &c moral. 

Je SIC vois dans tout ammal qu'une 
oraphine iRgénieufe , à qui la nature a 
.donné des fens pour fe remonter elle- 
même , & pour fe garantir , jufqu'à un 
certain point , de tout ce qui tend à la dé- 
ranger. J'apperçois précifément les mêmes 
chofes dans la machine humaine , arec cet- 
te dilFéfence que la nature feule fait tout 
dans les opérations de la bête, au lieu 
C[ue l'homme concourt aux tiennes en 
■qualité d'agent libre. L'un choiût ou re- 
jette par inftinft , & l'autre par un aûe de 
liberté ; ce qui lait que la bête ne peut 
.s'écarter de la règle qui lui eft preTcrite, 
même quand il lui ferott avantageux de Iç 
J&ire, «que l'homme s'en écarte fouvent 
A Ton préjudice. C'ell alnfi qu'un pigeon 
mourroit de &im près d'un tiaffîn rempli 
des meilleures viandes , &c un chat fur des 
tas de fruits où de grain , quoique l'un& 
l'autre pût très;bien fe nouJrir de l'aliment 
4^u*il de<;^gnç » s*U s'étoit avifé d'en e( 
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fayer ; c'eft ainfi que les hommes difiblu» 
fe livrent à des excès qui leur cauiènt la 
fièvre & la mort , parce que l'efprît dé- 
prave les fens , & que la volonté parle 
encore quand la nature le taît. 

Tmit animal a des idées , puifqu'il a des 
fens; il combine même les idées jufqu'à 
un certain point, & l'homme ne diffère 
à cet égard de la bête que du plus au 
moins ; quelques Phitofopnes ont même 
avancé qu'il y a plus de di^rence ds 
tel homme à tel nomme , que de tel 
homme à telle bête. Ce n'eft donc pas 
tant Tentendement qui fait parmi les ani- 
maux kdiftinâion îpécifique de l'homme 
que fa qualité d'agent libre. La iQture 
commande à tout animal , £c la bête 
ob^. L'homme éprouve la même impret 
£on , mais il le reconnoît libre d'acquief* 
cer ou de réûAer ; 6c c'eft fur - tout 
dans la confcîence de cette liberté que 
fe montre la fpiritualité de Ibn ame : car la 
Phyfique explique en quelque maniéré 
le mécaniline des fens fie ta formation 
des idées ; mais dans la puîflance de vmt- 
loir ou plutôt de choifir , & dans le fen* 
ciment de cette pui£^ce , on ne trouve 
Politique. Tome L D. 
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que des zÔts purement fpirituels y dont ob 
n'explique rien par les Ioik de la mëca* 
nique. 

Mais , quand les difficultés qui environ- 
nent toutes ces queftions , laiflêroient quel* 
que lieu de diiputer fur cette différence 
de rhomtne & de l'animal , il y a une autre 
qualité très-fpécifique qui les diftii^ej 
oC fur laquelle il ne peut y avoir de cou- 
t^tion , c^eft la faculté de fe perfèaîoit- 
ner , acuité qui y à l'ûde des circonftances t 
développe fuccefiivement toutes les autres; 
& réiîde parini nous , tant ckiBS refpece 
que dans 1 individu i au lieu qu'un animal 
eft, au bout de quelques mois, ce qu'il 
fera toute fa vie , Se Ion efpece , au bout 
de mille ans , ce qu'elle étoit la premiers 
Kinée de ces mille ans. Pourquoi l'homme 
feul e^- il fujet à dcTenir imbécille î N'eA< 
Ce point qu'il retourne ainfi dans fon état 
^imitif , & que, tandis que la bête , qui 
n'a rien acquis &| qui n'a rim non plus 
à perdre , tefte toujours avec fon inftinâ, 
FhosHAe reperdant par la vieilleffe ou d'au* 
tresaccidens tout ce que SapafaHbUiU lui 
«voit fait acquérir , retombe ainfi plus bas 
ij^uela b$«e mwn} U ieroit triOe pour nous 
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d'être -forcés de convenir.)^ cstAe &C)il^ 
Afliinâive &c prefcnie illimitée , eft la. Tcûir» 
ce de tous les malheurs de l'homme ; que 
c*eâ elle qui le tire, à force de tems., de 
cette con&tion originaire , dans laquelle it 
coulerait desjoiM-s tranquijle;!; &c innoceilâ » 
que c*eft .elle- qui , i^i^uit éclore ayeç les 
uecles Tes lumieres&feserreurs, lès vices. 
.&fes vertus, le rend à la longue le tyran- 
de lui-mênie & de la nature ( 9. '^ ). U l*e- 
loit affreux d*être obligé de louer comme 
un être, ^bien&ifati^ celvii*,qui Le pre^iier 
ûiggéra à L'habitant des rives- de lOreno- 
que Tu^e de ce»ais,qu'il aj^lique fur les 
tempes de (es enËuu , Sciqai leur alSirmt 
du moins une partie de leur imbécillité ëc 
de lenr bonheur originel. 
. L'homme fiMvage , livré par la natuK 
au feul infiioâ , ou plutôt dedom^nagé de 
celui qui lui manque p^t-être ,-par de$ 
acuités cap^les d'y fuppléer d'abord», 
ii de l'élever enfuîte fortaa-deâùs de 
celle-là y commencera dcmc par les fonc- 
tions purement animalesl ; (10.*) apper», 
cevoir & fentir [fera fon premier état^ 
qui lui fera commun avec tous les an»« 
fi»vxi YiOHÎoir & ne pas vouloir , ^cfiioî 
D i 
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& cràiijïrêï feront 'fes premières ficpref-' 
<5ufe lés feules opérations de fon azne ^ 
jufqu'à ce qne de nouvelles circoriftances' 
y cairiènt de noilveaiix développemens. 

Quoiqq'en drfent le* MoraM&s, Ven^- 
tendement humain doif beàitcoiip aux pafr 
fiony, t[uiy''d*ari'feoiTWiun ayeu;, laî^i-' 
f ertV' bçau'cbi^ aii&'i c'tVt- 'par leur ioi 
fîviip que nofre -railtefrt-' fe perftfttoone ; 
nous- ne cherchons 3 çorinoître , que-parcc 
qxre nous defifons de' jbuir j, & il n'eft pas 
poflîbjtde "iCoiceyôi*- ^uh^uOi céttii qui' 
n^r6it ni- , défif'^; rii'ciMîhtes, fe' donne- 
ro'it'lk' péîhe ^ ¥aifoMrèr, Les' paffions,' 
à'îeiu-ftour, 'tïrèit lèïfrorigine' de nos 
befoins , 6c Iciir progrès de nos cohnoit 
fances ; car on ne peut defi'fet ou crain- 
dre les chofes, que fur les idées qu'on en 
peut avoir , ou par • la fimple impulfion: 
m là nature ; & Vhotnme fauvage , privé- 
de touK forte dé luriûeres , nVprouve que 
les paffionrde cette dernière efpece; fes 
defirs ne paflent pas fes befoins phylî- 
Oues; (11.*) les feuls biens qu'il connoifle 
dans l'univers , font la nourriture , une 
ftmelle & le repos ; les feuls maux qu'il 
{Cnit|;iK font la oQuleur 6c la feîm. Je dis 
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la douleur , & non la mort ;' car jamais 
ranimai ne fïura ce que c'eft que mourir; 
& la connoiiTance .de la mort & de iês 
terreurs, eÂ une. des premières acquilt* 
tîoas que^L'hofnme ait fàitef en s'iloi- 
gnant ae la coo^tion aflin:>âjie< - .■ , -. 

Il me lèroit.,airé , 1} cela m'étoit néce(^ 
^ire, d'appuyer ce fenûment par les taits, 
& de faire yoir<que chez toutes les na- 
tions du monde * les progrès de l'cfprit 
ibnt précifément proportionnés aux be- 
, foins (]ju,e Ies;]^uples avoienj reçus de la 
natUr?, 'OU auyiquels les; cirç^^i^^ai^as jes 
.^avoient, affuje^s, â^tp^r 'conf^M^t. aux 
.paffions qui les.poçtoieiït,à.po>Hivojrà.pe« 
befoins,Je montrerois en Egypte les-arts 
naiiïâns & s'étendant avec le débordement 
du Nil ;, je fuivroïs leiu- progrès chez les 
Grecs,: QÎi l'on-les vit germer , -cr<rftt;e .iÇç 
- s'iélever jufqu'aux cieux parmi, les. fab)g?)8i 
les rochers de l'Attiquçjîans pouvoir pren- 
dre racine fur legs Jjords fer|ilRS:de. l'Europ 
tas ; je remarquef ois qu'en général les peitr 
pies du nord font plus induftrieux qyç 
ceux du midi , parce qu'ils peuvent moinç 
fe paffer de l'être , cçmme fij^ V^Pint you^ 
loitainfi cgalifer les«hofe$ ,Bmdonnaot8uH 
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■efprits lia fèrtilhé ^ii'etle rèfufé à la terre. 
Mais fans recourir aux témoignages in- 
certains de rhiftoire , -^iiï ne voit que 
tout feinble éloigner de lliowlme fauvage 
•la (entation 4c les mqf^ia de cefler de 
l'être ? Son imâgîtiation ne 'Ini-péint rien; 
•fén- ■ cœur 'ne luî-dtmande rien. Ses mp- 
.diqiiës bcfoôîs Tt"trOHvént fi aifémertt 
foits 'fa main , & il ëfl'^'lôin du degré de 
-connbiffances, nécéffairê pour deiîrer d'en 
acquérir de plus granjdes , qu'il ne peut 
-avoir *i- ïrt-évoyance , i^ï CHïiofîté;'Le ipec- 
tacté-de-ia «atuVe lui déviétw indifférent , 
à force-de hli d«^nir feiiJffiér.'Cèft toa- 
|t>tirs le iMême ordt« « ce font . toujours 
Tes mêmes révolutions ; il n'a pas refprit . 
dêVétonner des |^us grandes merveilles; 
& ce nVftpas chez lai qu'il faut chercher 
la phiïofophie dont Thcmime-a befoin 1 
iSoûr favôir -obferver' «ne foià'ee qu'il a 
■yU'tOBS les jours. Sbn ame, que rien 
n'agite ,'feliyreau feul lentiment de ion 
exiftencft aftutHe , farts aucune idée dé 
l'avenir ,■ quelque prochain qu'il puifle 
être, & fes projets, bornés comme fes 
vues , s'étendent à piine jufqu'à la fin de 
la journée. Tel. eA -encore aujourd'hui le 
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degré de ptévoyance dvi Caraïbe : il vend 
le matin fon lit de coton & vient pleurer 
le foir pour le racheter , feute d'avoir prévit 
qu'il en auroit befoinpour la nuit procnaine. 
Plus on médite ftir [ce fujet , plus la 
diftance des pures fenfations aux fimples 
connoiflances s'agrandit à nos regards ; 8i 
il eft' impolTible de concevoir comment 
un homme auroit pu par fes (ëulca forces * 
fans le fecourS de la communication , 6c 
fans Vaigulllon de la nécelEté , franchir 
un fi grand intervalle. Combien de fîecles 
fe font peut-être écovilës avant que les 
hommes aient été à portée de voir d'au- 
tre feu que celui du ciel } Combien ne 
leur a-t-il pas fallu de différens ha&tds 
pour apprendre les ufages les plus com- 
muas de cet élément } Cotnbieo de fois 
ne l'ont - ils pas laiffé éteindre avant que 
d'avoir acquis l'art de le reproduire ï Et 
combien de fois peut-être Chacun de ces 
iecrets n'eft-il pas mort avec celui qui l'a- 
voit découvert ? Que dirons - nous de 
l'agriculture , art qui demande tant de tra- 
vail & de prévoyance ; qui tient à d'au- 
tres arts; qui très-évidemment n'eft pra- 
ticable que dans une fociété au moinj 
D 4 
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commencée, & qui ne nous lert pas tant 
à tirer de la terre des alimens qu'elle four- 
niroit bien lans cela , qu'à la forcer aux 
préférences qui font le plus de notre goût ! 
Mais fuppofons que les hommes eufTent 
tellement multiplié que les produâions 
naturelles n'euflent plus Jiim pour les 
nourrir ; fuppolitlon qui ^ pour le dire en 
palTant y montreroit un grand avantage 
pour l'efpece humaine dans cette manière 
de vivre ; fuppofons que (ans forges , & 
uns atteliers , les inllrumens du labourage 
fiilTent tombés du ciel entre les mains des 
Sauvages : que ces hommes euffent vaincu 
la haine mortelle qu'ils ont toUs pour 
un travail continu ; qu'ils euffent appris 
à prévoir de fi loin leurs befoins ; qu'ils 
euffent deviné comment il faut cultiver ta 
terre , feoier les grains &c planter les ar- 
bres; qu'ils euffent trouvé l'art de mou- 
dre le oled , & de mettre le raîiin en 
fermentation ; toutes chofès qu'il leur a 
jàllu iàire enfeigner par les Dieux , faute 
de concevoir comment ils les auroienl 
apprifes d'eux mêmes ; quel feroit , après 
cela , l'homme affez infenfé pour fe tour- 
menter à la culture d'iui champ qui fera 
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dépouillé par le premier venu y hpitime- 
ou bête indifféremment, à qui cette moit 
ion conviendra ; 5c comment chacun 
pourra-t-il fe réfoudre à pader la vie à un 
travail pénible , dont il eu d'autant plu» 
fïlrdè ne pas recueillir le ^ prix, qu'il lui 
Jèra plus néceffaire ? En un mot, coimnfent 
cette fifuatÏQn pourrait-elle port<;rles hom- 
mes à cultiver la terre tant qu'elle ne fera 
point partagée entc'eux , c'ett-à-dire , tant 
que Vetat de nature ne fera point anéanti? 
Quand nous voudrions fuppofer urj 
homme fâuvage , auâî habite dans l'arf dç 
penferque nous le font nos phijoibphes; 
quand nous en ferions à l&ur exemple,- 
un philofophe lui-même , découvrant feul 
les plus fublimes vérités , fe failant , par 
des fuites de raifonnemens très ■- abftraîts » 
des maximes de. juft'tce & de raifon tirées 
de l'amour de l'ordre en général , ou de la 
volonté connue de fon Créateur; en un 
mot, quand nous lui fuppoferionsdans 
refprit autant d'intelligence & de lumières, 
éh'il doit avoir & qu'on lui trouve en ef- 
fet de pefanteur & de ftupidité ; quelle 
utilité retireroit l'efpece de toute oeite 
métaphyfique ,- qui ne pourroit fe -com- 
D 5 
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ttuniquer & qui périroii avec l'individu 
qui l'aurOit inventée } Quel progrès pour- 
roit &ire le genre-humain épars dans les 
bois parmi les animaux } Et jufqu'à quel 
l^int pcmnroient feperfe£tionner & s'é- 
ÎUtîrér mutuellement des hommes qui ^ 
i^a^^t ni domicile fixe , ni aucun befoin 
l'un -àe Tautre , fe rencontreroïent peut- 
être à peine deux fois en leur vie , fans 
fe connoitre & ^s fe parler } 

Qu'on fonge de combien d'idées nous 
fommes redevables à l'ulâge de la parole { 
Comlnçn la gramifiaire exerce &: facilite les 
(opérations de refprit j & qu*on pen£e 
■ux p«nes inconcevables 6c au tems infini 
qu'a dû coûter la première invention des 
Langues; qu'on joigne ces réflexions aux 
précédentes , & l'on jugera combien il eût 
fetlude milliers de lieclespourdéyçlopper 
lucceffivement dans l'efprit humain les 
opérations dont il étoit capable'. 

Qu'il me foit permis de confidérer ua 
inftant les embarras de l'origine des Li- 
gues. Je pourrois me contenter de citer ou 
Se répéter ici tes recherches que M. l'abbé 
de Condillac a faites fur cette. matière; 
qm- toutes confirment pleinement mon 
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fentiment, & qui, peut-être, m'en ont 
donné la première idée. Mais la manière 
dont ce phiiofophe réfout les difficultés 
qu'il fe fait à lui-même fur t*ortgiRe des 
Agnes îi^tués y montrant qu'il a ftipporë 
ce que je mets en mieftion , favoit nne 
forte de fociété déjà établie entre les 
inventeurs du langîwe , je crois , en ren- 
voyant' à fes réflexions , devoir y joindre 
les miennes pour expofer les mêmes dif- 
ficultés dans le jour qui convient à mon 
fiijet. La première qui fe préfente eft 
d'imaginer comment elles purent devenir 
néce&ires ; car ks hommes n'a^nt nulle 
correfpondance entr*eux « ni aucun be- 
foin d'en avoir , on ne conçoit ni la né- 
ceffité de cette invention , ni fa poflibi- 
fité, fi elle ne fut pas indifpenfable. Je 
dirois bien comme beaucoup d'autres , 
que les Langues font nées dans le com- 
merce domeflique des pères , des mères 
6c des enfens ; mais outre que cela ne 
réfoudroit point les objeâions , ce feroît 
commettre la faute de ceux qui , raifon- 
. nant fur l'état de nature , y tranfportent 
les idées prilês dans la fociété , voient 
toujours la Emilie raflemblée dam une 
D 6 
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mime habitation , & fes membres gai^ 
dant entr'eux une union auffi intime 6l 
suffi permanente que parmi nous ^ oii 
tant d'intérêts communs les réoni&nt i 
au lieu que dans cet état primitif, n'ayant 
ni maifons , ni cabanes , ni propriété d'au- 
cune efpece , chacun fe logepit au haiàrd, 
& ibuvent pour une feule nuit ; les mâ- 
les fie les femetles s'uniflnient fortuite- 
ment , félon ta rencontre, l'occafion & le 
deûr , fans que la parole fui un interprète 
fort néceflâire. des chofes qu'Us avoient à 
iè dire : ils k quittoient avec la même 
fecilité ( IX.* ), La mère allaitoit d'abord 
ies en&is pour fon propre befoin ; puis 
l'habitude les lui ayMt rendus chers , 
elle les nouiriffbit enfuite pour le leur ; 
fi-tôt qu'ils avoieot la force de chercher 
leur pâture, ils ne tardoient pas à quitter 
la mère elle-même ; & comme il n*y avoit 
prefque point d'autre moyen de iè retrou- 
ver que de ne fe pas perdre de vue , ils 
en étoient bientôt au point de ne pas 
même fe reconnoître tes uns les autres. 
Remarquez encore que l'enânt ayant tous 
fes befcMns à expliquer, fie par conféquent 
plu$ de chofes à dire à la mère» que ^ 
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mère à reniant , c'eft lui qui doit faire 
les plus grands frais de Tinvention y & 
. que la Langue qu'il emploie doit être en 
grande partie fon propre ouvrage ; ce <|ui 
multiplie autant les Langues qu il y a d'ut* 
dividus pour les parler , à quoi contri> 
bue encore la vie errante &c vagabonde, 
qui ne laifTe à aucun idiome le tetns de 

Etendre de la conûtlance ; car de dire que 
L mère diâe à l'en&nt les mots dont iX 
devra fe fervir pour lui demander telle 
ou telle chofc , cela montre bien comment 
on enfeigne des Langues déjà foiimées ; 
mais cela n'apprend point comment elles 
le forment, 

Suppofons cette première difficulté 
vaincue : francbilTons pour un moment 
l'eipace immenfe qui dut fe trouver entre 
le pur état de nature & le befoin des 
Langues ; & cherchons , en les fu[^o(ànt 
néceflàires,(i}.*) comment elles purent 
commencer à s'établir. Nouvelle difficulté 
pire encore que la précédente ; car fi les 
nommes ont eu befoin de la parole pour 
apprendre à penfer , ils ont eu bien plus 
befoin encore de favoir penlèr pour.trour 
Xn l'art de ^ parole , ù quand oo cçBfc 
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prendroit comment les fons de la voix 
*)nt été pris pour les interprètes conven- 
tionnels de nos idées , il refteroit tou- 
jours à favoir quels ont pu être les in- 
terprétés mêmes de cette convention pour 
ies idées qui , n'ayant point un objet fen- 
Sb\e t ne pouvoient s'indiquer ni par le 
gefte t ni par la voix , de forte qu'à peine 
peut -OR former des conjeélures Suppor- 
tables fur la naiflânce de cet art de com- 
muniquer fes penfées , & d'établir un 
commerce entre les efprits : art fubltme 
qui eft déjà & loin de ion origine , maïs 
que le philofophe voit encore à une fi 
prodigieufe diftance de fa perfeflîon , qu'il 
n'y a point d'homme affez hardi pour wn- 
rer qu'il y arrïveroit jamais , quand les 
révolutions que le tems amené néceflaire^ 
ment feroient fiifpendues en fa &veur , 
que tes préjugés fortiroient des académies 
ou fe tairoient devant elles y & qu'elles 
pourroient s'occuper de cet objet épineux 
durant des fiecles entiers fans interruption. 
Le premier langage de l'homme, le ïai> 
^age le plus univerfel , le plus énergique 
'& le feul dont il eut beroin avant qu'il 
■^llût perfuader des hommes aflèmblés , 
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eft le cri de la nature. Comme ce cri n'é- 
toit arraché que par une forte d'mftinâ 
dans ks occaûoiu prenantes , pour implo- 
rer du fecours dans les gr»Kls dangers , 
ou du (bulagement dans les maux vîolens, 
il n'étoit pas d'un grand ufage dans le cours 
ordinaire de la tk , où régnent des. lèntt- 
mens plus modérés. Quand tes idées des 
liommes conmiencerent à s'étendre & à 
& mulriplier , & qu'il s'établit entr*eux 
Une communicatiçn plus étroite, ilschet^ 
cheient des lignes fHUS nombreux & un 
langage plus étendu : ils multiplièrent ks 
înSëxfons de ta voix , & y joignirent tes 
-geflei , qui , par leur nature-, font plus 
cxpreflifs & dont le fens dépend moins 
<J'mie détermination antérieure. Ils expri- 
"moient donc les objets vifibles & momlei 
■par des geftes , & ceux qui frappent l'ouïe 
par des fons imitai; "mais tomme le 
geâe n'indique gueres ^e les objets pr^ 
fens ou faciles à décrire, & les aâiom 
■vifibles ; qu'il n'eft pas d'un ufage uni- 
yerfel , piùfqHe l'obfcurité ou l'imerpc^ 
tien d'un corps le rendent inutile , & (ju'il 
exige l'attention plutôt qu'il ne l'excite ; . 
on s'avi^enân de lui'fi^îtuer les 9rUr 
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dilations de ta voix , qui , Tans avoir le 
même rapport avec certaines idées, font 
plus propres à les repréfenter toutes 
comme lignes inftitiiés ; fubltitutiQn qui 
ne put fe faire que d'un commun cofileo' 
tement , & d'une manière alTez difficile i 
4)ratiqjier pour des hpmjnes dont Içs orr 
ganes groflierS n'avojent encore aucun 
exercice , & plus difficile encore à con- 
cevoir en elle-même , puifq^e cet accord 
.unaoi;ne. d^t être motivé , & que ,Ia pa- 
role paroît avoir été fiwt néceflaire p<>ur 
établir Tufage de la parole. 

On doit juger, que les preimew mots 
dtfni les hPinmes firent ufage , curent dans 
leur efprit une lignification beaucoup plu* 
étendue que n*o;it ceux qu'on- emploie 
dans les.jUngues. déjà forrnées, & qu'i; 
gnorant ia-^ divîfion du. difcours en fes 
parties conilitutives, ils donpprentd'abprd 
-a chaque mot le ftns d'une pïoppfition 
entière. Quand ils commencèrent à.dif- 
4ineuer le fujet d'avec l'attribut , & le 
■veree d'avec le nom , ce qui ne .fût pas 
«nmédipcre effi>tt de génie ^ les fubfïantifc 
^e furent d'abord qu'autant, de -noms 
prpprcs, ie préfent de l'infinitif/ut le 
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feul lems des verbes , & à l'égard des ad- 
jeâjfs , la notion ne s'en dut développer 
que fort difficilement , parce que tout 
adieAife{lunmot3biliait,fi£ que les abf- 
traâions font des opérations pénibles &C 
peu naturelles. 

Chaque objet reçut d'abord un nom par- 
ticulier, fans égard aux genres & aux et- 
peccs , que ces premiers inftituteurs n'é- 
toient pas en état de diftinguer ; 6c tous 
les individus fe préfenterent ifolés à leur 
eiprit , comme ils le font dans le tableau 
de la nature. Si un chêne s'appelloit A, 
un autre chêne s'appelloît B ; car la pre- 
mière idée qu'on tire de deux choies , 
c'en qu'elles ne. font pas la même; 6c il 
feut fouvent beaucoup de tems pour ob- 
ferver ce qu'elles ont de commun : de 
forte que plus les connoiflances.étoient 
bornées, & plus le diflionnaire devint 
étendu. L'embarras de toute cette nomen- 
clature ne put être levé facilement; car 
pour ranger les êtres fous des dénomina* 
tiens commîmes & génériques, il enfelloit 
connoïtre les propriétés & les différen- 
ces; il fàlloit des obfervations & des dé- 
finitions , c'efl-à-dire , de l'hiftoire natu- 
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relie & de U métaphylique, beaucoup 
plus que les hommes de ce tems-là n'en 
pouvoient avoir. 

D'ailleurs , les idées générales ne peu- 
' vent s'introfkiire dans l'âprit qu'à l'aide 
des mots, & Tentendement ne les foifît 
que pat- des propofitions. Cefi une des 
railbns pourquoi les animaux ne âuroient 
fe former de telles idées y ni jamais ac- 
quérir la perfeâ^itité qui en dépend. 
Quand un linge va fans héfiter d'une noix 
à Tautre , penfe-t-on qu'il ait Tidéc géné^ 
raie de cette forte de nuit , & qu'il cotn- 
pare fon archétype à ces deux individus? 
Non fans doute ; mais la vue de l'une 
de ces noix rappelle à fa mémoire les 
fenfations qu'il a reçues de l'autre, & fes 
yeux , modilîés d'une certaine manière , 
annoncent à fon goût la modification qu'il 
va recevoir. Toute idée générale eft pu- 
rement intelleâuelle ; pour peu que l'ima- 
gination s'en mêle , l'idée devient auflî-tôt 
particulière. Eflàyez de vous tracer Ti- 
inage d'un arbre en général , jamais vous 
n'en viendrez à bout ; malgré vous , il 
■faudra le voir petit ou grand, rare ou 
touffu, clair ou foncé; & s'il dépeodoit 
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'de TOUS de n'y voir que ce qui fe trouve 
en tout arbre , cette image ne reffemble- 
roit plus k an arbre. Les êtres purement 
abfhaits fe voient de même , ou ne fe 
'conçoivent gue par le dHcours. La déft- 
Tiition feule do triangle vous en donne 
la vérkafale idée : fi-tôt que vous en figu- 
rez uildans votre eiprit, c'eft un tel trian- 
gle 6c non pas un autre, 6c vous ne 
pouvez éviter d'en rendre les lignes fen- 
^bles ou le plan coloré. Il feut donc 
énoncer des -piopqûûoTa , i! ftut donc 
5>arler pour avoir des idées générales : car 
■fi-tôt que l'imagination s'arrête, l'efprlt 
ne marche plus qu'à l'aide du difcours. 
•Si donc les premiers inventeurs n'ont pu 
donner des noms qu'aux idées qu'ils avoient 
déjà , il s'enfuit que les premiers fubiîan- 
^ift n'ont jamais pu être que des noms 
propres..- ■ 

MaB lorfque par des moyens que je ne ■ 
conçois pas, nos nouveaux grammairiens 
commencèrent à étendre leurs idées Se 
■à généralifer leurs mots, l'ignorance des 
inventeurs dut affujetrir cette méthode à 
des bornes fort étroites ; & comme ils 
avoient d'abord 'trop multiplié les nûms 



u.s.ioMt, Google 



5* 



Discours, 



. des individus , feate de connoître les gçnres 

_& les eipeces , ils firent enfuite trop peu 
d'efpeces & de genres , feute d'avoir con- 
fidëré les êtres par toutes leurs différen- 
ces. Pour pouffer les divifions affez loin, 

.il eût feUu plus d'expérience & de lumierie 
qu'ils n'en pouvoient avoir, & plus de 
recherches & de travail qu'ils n'y en vou- 
loient employer. Or fi, oiême aujourd'hui , 
l'on découvre chaque jour de nouveUes 
efpeces qui avoient échappé jufqu'ici à 
toutes nos obfefvations, quon penle com- 
bien il dut s'en ' dérober à (les hommes 
qui ne jugeoîent des chofes que fur le 
premier aipeft ! Quant aux clafles primi- 
tives & aux notions les plus générales , 
il eft fuperflu d'ajouter qu'elles durent 
leur échapper encore. Comment , par 
exemple , aurpient-ils imaginé ou entendu 
les mots de matière , 'd'efprit, de. fuhC' 
tance , de mode , de figure , de mouve'- 
. ment , puifque nos Philofophes qui s'en 
fervent depuis fi long - teins , ont bien 
de la peine à les entendre eux-mêmes , 

"Çc que les idées qu'on attache à ces mots 
étant purement métaphyfiques , ils n'en 
ttouvoient aucun modèle dans la naturçï 
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' Je m'arrête à ces premiers pas, & je 
fiipplie mes Juges de fufpendre ici leur ' 
leflure , pour confidérer , fur l'invention 
dés /èuls fiibftanlift phyfiques , c'eft - à- , 
dire, fur la. partie de la langue la plus 
âctte à trouver,' le chemin tjiti lui refte' 
â J&lre i^oiir eypfitiler' toutes les peWfées 
dei hommes, pÔiir prendre une forme. 
conAanté , pouvoir être parlée en public, 
& influer fur la fociété: je les fiipplie 
de réfléchir à ce qu'il a fellu de tems 
& dé cbrinoiffinces pour trouver les nom- 
bres," ( i^. ") les mots abftraits, les ao-' 
riftes &.toiR^Ws teins des i verbes, les 
particules, la' ïynfaxe , lier les propofî- 
lions, les raiibiinemens, & former toute 
la logique du difcours. Quant à moi, 
effrayé des difficultés qui fe multiplient, 
& convaincu de l'impoffibilité prefque 
démontré? qiiè les Langues aient pu nâtrel 
& s'élablïr par -des moyens parement hu-^ 
mains , je laiffé à qui voudra l'éntrepren»"; 
dre , la difcullîon de ce difficile problême , 
lequel a été le plus nécelTaire , de la fo 
ciété déjà liée à Knftitution des I-an- 
gues , ou des Langues déjà inventées if 
rétabliffement de h fodétét 
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Quoi qu'il en foit de «es oxigines^ on 
voit du moins , au peu. de foin qu*a pris 
la nature de rapprocher , les hommes par 
àss befoins mutuels, & de leur Ëiciliter 
l'u(àge de la parole , combiea^Ue a peu 
préparé Uuf tociabilité , S< combien elle 
a peu mis du,, £en -dans tout ce qu'Us 
QDt&it pour en établir les liens. EnefFct,^ 
il eft impoffible d'imaginer pourquoi dans 
cet état primitif un homme auroit plutôt 
befoin d'un autre homme , qjii'un ût^e ou 
un loup de fon femblable , ni, ce befoin 
Aippofe, quel motif pourroit engager 
l'autre à y pourvoir , ni, même, en ce 
dernier cas, comment ils pourraient con- 
venir entr'eux d^s conditions. Je' fais qu'on 
nous répète fans celTe que. rien n'eût été 
fi miférable que l'homme dans J cet état; 
éc s'il eft vrai, comme je crois l'avoir 
prouvé , qu'il n'eût pu , qii'après bien 
des fiedes, avoir le de&x \oc l'occafion 
d'en fortir , ce feroit un procès à faire à 
la nature, âe non à celui qu'elle auroit 
ûnfi conAitué. Mais , fi j'entends bien ce 
terme de miférable , c'eû un mot qui n'a 
aucun fens, ou qu^ ne fignifie qu'une^pri? 
vation douloiueufe fie la fouonrace du 
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corps ou de l'ame ; or je voudrois Inen 
qu'on m'expliquât quel peut être le genre 
de mifere d'un Être libre , dont le cœur 
çÛ en paix & le corps en ianté. Je de- 
mande laquelle , de la vie civile ou natu- 
relle , eft la plus Sujette à devenir in- 
fuppcrtable à ceux qui en jouiflentï Nous 
ne voyons preique autour de nous qu« 
des gens qui Us pUignent de leur exiilence i 
pluTieurs même qui s'en privent autant 
qu'il eA en eux , & la réunion des loîx 
^vine & humaine fuffit à peine pour ar> 
rêter ce déJbrdre. Je demande fi jamais 
<>B a ouï dire qu'un Sauvage en liberté 
ait feulement fongé à fe fJaindre de la vie 
& à ie donner la mort? Qu'on juge donc 
avec mtàia d'orgueil de quel côte eft U 
véritable mifcre. Rien au contraire n'eût 
été ii miférable que Thomaie fauvage, 
ébloui par des lumières, tourmenté par 
des paljlons, &c raironnant fur un état 
différent du fien. Ce fut par une provi- 
dence très - iàge que. les facultés qu'il 
avoit en puiflànce ne dévoient fe déve- 
lopper qu'avec les occafions de les exer- 
cer , afin qu'elles ne^ )ui fuffent ni fuper- 
Sues & à. dufge avwt k i^m^ ni^tacs 
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dives & inutiles au belbin. II avoit dans 
le Teul inftinâ tout ce qu'il lui faltoit pour 
vivre dans Tétat de nature, il n*a dans 
une raîfon cultivée que ce qu'il lui ûait 
pour vivre en fociélé. 

il parott d'abord que les hommes dans 
cet état Ji'ayant entr'eux aucune forte de 
relation morale, ni de devoirs connus, 
ne pouvoient être ni bons ni nnéchansi 
& n'avoient ni vices ni vertus , à moins 
Cfue i {Menant ces mots dans un fens phyr 
fique, on n'appelle vices, dans Pindividu, 
les qualités qui peuvent nuire à là pro- 
pre confervation , & vertus celles qui 
peuvent y contribuer; auquel cas il feu- 
droit appeller le plus vertueux , celui qui 
réMeroit le moins aux Timples impulfions 
de la nature. Mais, fans nous écarter du 
fens Ordinaire, il eft à propos de fuf- 
pendre le jugement que nous pourrions 
porter fur une telle fituation , & de nous 
défier de nos préjugés jufqu'à ce que , 
la balance à la main, on ait examiné s'il 
y a plus de vertus que de vices parmi " 
les hommes civilifés, ou fi leurs vertus 
font plus avantagcufes que leurs vices 
jne font CuneAes , ou fi le progrès de leurs 
coiuioiiIànçe$ 
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<»nnoiflânces eft un dédommagement fafr 
fiiânt des maux qu'ils le font mutuelle- 
ment, à' mefure qu'ils s'inftniifent du 
liîen qu'ils devroient fe faire , ou s'ils ne 
ieroient pas , à tout prendre , dans une 
fituation plus heureufe de n'avoir ni mal 
à craindre ni bien à efpërer de perfonne, 
que de s'être Tournis à une dépendance - 
univerfelle , &C de s'obliger à tout recevoir 
de ceux qui ne s'obligent à leur hen 
' donner. 

N'allons pas fur - tout conclure avec 
Hobbes, que pour n'avoir aucune, idée 
de la borne , l'homme foit naturellement 
méchant ; qu'il Ibit viciejjx parce qu'il 
ne connoît pas la vertu ; qu'il refiife tou- 
jours à les femblables des fervices qui! 
ne croit pas leur devoir , ni qu'en vertu 
du droit qu'il s'attribu,e avec raifonaux 
chofes dont il a befoio y il s'imagine folle>- 
ment être le feul propriétaire de tout 
l'univers. Hobbes a très-bien vu le défaut 
de toutes les définitions modernes du droit 
naturel : mais les conféquences qu'il tire 
de la fienn^ montrent qu'il la pr^d dans 
un fens qui n'efl pas moins Éiux. En rdi* 
fonnant fur les principes qu'il établit. 

Politique, Tome I. E 
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cet Autftir devoit dire que l'état de na- 
ture étant celui oh le (btn de notre con- 
fervatien eu le moins préjudiciable à celle 
d'aulrui , cet état étoit par conféquent le 
plus propre à la paix , & te plus conre* 
nable au genre • humain. Il cil précifé- 
tnent le contraire, pour avoir feit en- 
trer mal-à-propos dans le foin de la cod- 
fervation de l'homme lâuva^, le befoin 
de latisïâire une multitude de payions 
qui font l'ouvrage de la fociété, & qui 
ont rendu les loix néceflaires; Le mé- 
chant, dit- il, eft un en&nt robufle. H 
lefte à favoir fi l'homme lauvage «ft un 
en6nt robufte. Qxiaftdon le lui -accotde- 
roit, qu'en concluroit-il? Que fi, quand 
il eft robofte i cet homme étoit auflî dé- 
peiidani des autres que quand il eft foi- 
b!e, il n'y a forte d'excès auxqgels il 
ne ft^rtat; giifil ne bartît fa merelorf^ 
qu'elle larderoit trop à lui donner la ma- 
melle ; qu'il n'étranglât' un de fes jeunes 
frères, lorfqu'il en feroitifjtomtnodéi qu'il 
ne raordît'la jambe à l'autre lorfqu'il eh 
-feroit heurté ou troublé : mais ce font 
deux fiippofitions cotitradîÛoires dans l'état 
de nature qii'êire robufte & dépendant* 
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l.*hoinine eft foible quand il eft dépen(bnt# 
& il eft émancipé avant que d'être .ro- 
bufle. Hobbes o'à pas vu que la même 
caufe qui empêche les Sauvages d'uièrdc 
leur raiton , comme le prétendent dos ju- 
rirconfultes y les empêche en même>tems 
d'abufer de leurs acuités, comme il le 
prétend lui*même; de forte qu'on pourroit 
dire que les Sauvages ne font pas mécbaos 
précifément parce qu'ils ne favent pas ce 
que c'eft quêtre bons, car ce n'eit ni 
le développement des lumières, ni le âreio 
de la loi , mais le calme des palTions , & 
ri^orance du vice qui les empêchent de ' 
mal &ire : Tantb plus in illis proJtcU vir 
tiorum ignoratio , quàm in his çognitio yîrr 
mtis. Il y a d'ailleurs un autre .princi^ 
que Hobbes n'a point apperçu , £c qui, 
ayant été donné à l'honune pour adou- 
cir , en certaines circonAances, la férocité 
de fon amour-propre , ou le defir de fe 
conferver avant la naiflance de cet amour, 
(15.*) tempère l^rdeur qu'il a.poiu; 
Ion bien - être par une répugnance innée 
à voir fouffîr fon lembtable. Je ne crofs 
pas avoir aucune çontradiâion à craindre, 
en accordant à i%>aime U&ule.vei^na- 
E * 
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turelle qu'ait été forcé de reconnoître le 
détraâeur le plus outré des vertus hu- 
maines. Je parle de la pitié, dirpolîtioa 
convenable à des êtres aufli foibles & fu- 
jets à autant de maux que nous le fonunes} 
vertu d'autant plus univerfelle & d'autant 

{)lus utile à l'homme , qu'elle précède en 
ui l'ulâge de toute réâexion , ^ fi m* 
turelle que les bêtes mêmes en donnent 
quelquefois des fignes fenfibles. Sans par* 
ier de la tendreffe des mères pour leurs 
petits, & des périls qu'elles bravent pour 
les'cn garantir, on obferve tous les jours 
la répugnance qu'ont les chevaux à fouler 
eux pieds un corps vivant. Un animal ne 
paffe point fans inquiétude auprès d'un 
animal mort de fon efpece : il y en a même 
qui leur donnent une forte de fépulture ; 
& les triiles mugiiïemens du l)etail en- 
trant dans une boucherie , annoncent l'int- 
preffion qu'il reçoit de rhorrible fpeâa- 
cle qui le f^ppe. On voit avec plaî£r 
l'auteur de la fabte des Abeilles, forcé 
de reconnoître l'homme pour un être com- 
patiâant£cf«iiîblet fortir,dans l'exemp'e 
.qu'il en donne, de f«n Ayle froid Scfuli- 

iàf pour nous offiir 'la pathétique image 
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d'un homme enfermé qui apperçoit au 
dehors une bête fëroce, arrachant uo en- 
_ âat du fein de fa mère y brîfant fous fâ 
dent meurtrière &$ foibles membres, & 
déchirant de fes ongles les entrailles [ni- 
pitantes de cet en&nt. Quelle affreufe 
agitation n'éprouve point c* témoin d'un 
événement auquel il ne prend aucun' in- 
térêt perfonnel ! Quelles angoiiTes ne foiif> 
fre-t-il pas à cette vue , de ne pouvoir 
porter aucun fecours à la mère évanouie, 
ni à l'enfent expirant ! 

Tel eft le pur mouvemertt de la nature , 
antérieur à toute réflexion: telle eft la 
force de la ^ntié naturelle, que les. moeurs 
les plus dépravées ont encore peine à 
détruire, puifqu'on voit tous les joufs 
datas nos fpeâacles s'attendrir & pleurer 
aux malheurs d'un infortuné , tel qui , 
s'il étoit à la place du tyran, aggrave- 
Toit encore les tourmens de fon ennemi ; 
femblîdïle au ûineuinaire Sylla,fifenliblê 
aux maux qu'il n avoit pas caufés , ou à 
cet Alexandre de Phére qui n'ofoit aâifter 
à la repréfentation d'aucune tragédie , de 
peur qu'on ne le vît gémir avec Andro- 
maque & Priam , tandis qu'il écoutolt 
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Ëns émotion les cris de tant de citoyens 
tpx'on égorgeoit tous les jours par fes 
ordres. 

MoBl^ma corda 

Bumatio gaari dartfe Vaturafatetur, 

jguif lacrymai dédit. 

MandevIUe a Inen fentî qu'avec toute 
leur morale bs hommes n'euffent jamais 
été que des monftres , fi la nature ne leuf 
eût donné la pitié à l'appui de la laifon; 
mais il n'a pas vu que de cette feule qua- 
lité découlent toutes les vertus Ibciales 
qu'il veut dil\)uter aux hommes. En ef- 
fet, qu'eû-ce <pie la générofité, la dé* 
mcrtce r l'humanité , finon la pitié appli- 
àuée aux foibles , aux coupables ^ ou à 
lefpece humaine en. général? La bien- 
veillance & l'amitié même font, aie bien 
prendiie-, des produâions d'une pitié conf- 
iante , fiîée for im objet particulier : car 
defirer que quelqu'un ne foufii-e point, 
qu'eft-ce autre chdfe que defirer qa il foit 
heureux ? Quand il léroît vrai que la 
commifération ne feroit qu'un fentiment 
^i nous met à la place de celui qui 
ioufire y iêntiment onfcur fie vif dans 
l'homme laurage, développé, mais fbible 
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dans l'bomme civil , qu'importerait cette 
idée à la vérité de ce que )e dis, linon 
de lui donner plu; de force? En effet , 
la commifération fera d'autant plus éner- 
gique , que l'animal fpeâateur s'identifiera 
plus intimement avec l'animal fouffrant; 
or il eu évident que cette identi^cation 
a dû être infiniment plus étroite dans 
l'état de nature que dans l'état de rai- 
(onnement. C'eâ la railbn qui engendre 
Funour- propre , &t c'eft la réflexion qui 
le SoT^^i ceA elle qui replie l'homme 
fiir lui-même ; c'eil elle qui le iëpare de 
tout ce qui le gâne & l'afflige. Ctâ la 
philofophie qui ViUAe ; c^efl par elle qu'il 
dit en lêcret, k l'arpeâ d'un homme fouf- 
frzat : Péris, fi tu veux; je fuis en fureté. 
11 n'y a plus que les dangers de la Coeiété 
«ttîere qui trouvent le fommeil tranquille 
du philofophe , & qui l'anachent de (on 
lit. Od peut impunément égoi^er fan 
femblable Ibus fa fenêtre; il na qu'à 
mettre (es mains iûr fes oreilles Sc s'ar- 
gumenter un peu, pour empêcher la na- 
ture qui iê révolte en lui de l'identifier 
avec celui qu'on afiafiîne. L*hcmine fau- 
vage n'a point cet admirablctaient j & 
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faule.de fagefle &C de ratfon, ob le vcHt 
toujoursife livrer étoiirdhnent au premier 
fentmieijt de l'humanité. Dan» les émeutes » 
dans les querelles des mes, la populace 
s'afTemble, Thomme prudent s éloigne: 
c'eil la canaille y ce font les femmes des 
halles qui féparent les combattans , & qiû 
empêchent les honnêtes gens de s'entr é- 
gorger. 

U eA donc bien certain que la pitié eft 
un fentiment naturel , qui modérant dans 
chaque individu l'aitivilé de l'amour de 
foi - même , concourt à la conlèrvation 
mutuelle de. toute l'efpece. C'eft elle qui 
nous porte fans réflexion au fecours de 
ceux que nous voyons fouffrir ; c'eft elle 
qui , dans Tétat de nature , tient lieu de 
loix , de mœurs , & de vertu , avec cet 
avantage que nul n'ell tenté de défobéir 
à fa douce voix : c'eft elle qui détournera 
tout Sauvage robufte d'enlever à un: foi- 
ble entant, ou à un vieill^d infirme, fit 
fubfiftance accfuife avec peine^, û lui-même 
efpere pouvoir trouver ta fienne ailleurs : 
c'eft elle <ILti » au lieu de cette maxime 
fublime de juftice raifonnée,yi(i-î awtna 
eo.-aini tu veux qu'an ce faj/i , infpire à 
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tous les hommes cette autre maxime de 
bonté natttrelle , bien moins prâite , 
mais plus utile peut- être que fa précé- 
dente , fais ton bien avte le moindre mal 
d'autnà qu'il ejl pojphlt. C'eft en un mot, 
dans ce fentiment naturel y plutôt que 
dans des argumens Tubdls , qu'il faut 
chercher la caufe de la répugnance que 
tout homme éprouveroit à mal &ire , 
même indépendamment des maximes de 
l'éducation. Quoiqu'il puiffe appartenir i 
Socrate , & aux efpnts de ra trempe , 
d'acquérir de la vertu par raifon , il y a 
long-tems que le genre-humain ne ferolt 
plus , fi fa confervalion n'eût dépenda 
que des raifonnemens de ceux qui le 
compofenf. 

Avec des paflîons fi peu aâiveï , & un 
frein fi falutaire , les hommes , plutôt fa- 
rouches que médians , & phis attenlife 
à fe garantir du mal qu^ils pouvoient re^ 
cevoir , que tentés d'en faire Â autrui ', 
n'étoîent pas fujets à des démêlés fort 
dangereux : comme ils n'avoient enti'enK 
aucune efpece de commerce ;- qu'ils ne 
connoiflbient par conféqoent ni h vanité-^ 
ni la confidéiatioD , m l'efiiate, ai tfr 
E$ 
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mépris ; qu'ils n*avoient pas la moiodie 
notion du tien & du mien f ni aucune 
véritable idée de la juflîce i qu'ils regap 
doient les violences qu'ils pouvoient ef- 
fuyer comme un mal fecile à réparer, Sc 
non comme une injure qu'il but punir « 
6c qu'ils ne ibngeoient pas même à b 
vengeance , iî ce n'eA peut-être machina* 
iement & fur - le-champ > comme le chi«i 
qui mord la pierre qu'on lui jette ; leurs 
difputes euuent eu rarement des fuites 
fanglantes , û elles n'euffent point eu de 
fujét plus fenlible que la pâture : maïs 
j'en vois un plus dangereux dont il me 
refte à parler. 

Parmi les payons qui agitent le coeur 
de l'homme, il. en eft une ardente, iio- 
pétueufe , qui rend un feze néce&ire à 
l'autre ; pamon terrible qui brave tous les 
^anf^rs , renverfe tous les obflades , & 
qvi , dans Tes fureurs , femble propre à 
détruire te genre-humain qu'elle eft deflir 
fiée k conterver. Que deviendront les 
-hoAmes -en proie à cette rage effrénée & 
j>rut«te , (ans pudeur , iâns retenue , & fe 
difputaiit chaque joiu* lews amows au 
•prix de Itttt tangi 
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11 faut convenir cTabcrd que plus les 
peffons font violentes, plus les lobe font 
ne'ctâaires pour les contenir : irais outie 
ifue les défordies & les crimes que celks- 
a caufent tous les jcurs parmi nous > 
montrent aflêz l'infuffifance des loix à cet 
égards il feroit encore bon d'examiner fi 
. ces défordres ne font point nés avec tes 
loix mêmes ; car alors , quand elles ft> 
toient #pables de les réprimer y ce feroit 
bien le moins qu'on en dût exiger . qufr 
d'arrêter un «oal qui n'exifteroit poÛQt 
&ns elles. 

Commençons par distinguer le moral 
du phyfîque dans le fentiment de Tamottr. 
Le phyfique cft ce defir général qui porte 
un iexe à s*unir à l'autre. Le moral t& 
ce qui détermine ce defir & le fixe ûir 
, un fcul objet exdufivement , ou qui du 
moins lui donne pour cet objet préféré , 
un plus grand degré d'énergie. Or, il eft 
feàle de voir que le moral de Famour 
.eft un fentiment fiiâice , né de l'ulâge de 
la fociété , & célébré par les ftmmes avec 
beaucoup d'habileté « de foin pour éta- 
blir leur empire , & rendre dominant le 
iexe qui devroit obéir. Ce fentiment étant 
£ 6 
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fondé fur certaines) notions du mérîK ou 
' àe la beauté qu'un Sauvage n'eft point 
en état d'avoir , Se fur des comparaiibns 
qu'il n'eft pcsnt en éttt de faire , doit être 
prefque nul pour lui : cat- comme foit 
efprit n'a pu M former des idées abftraitês. 
de régularité & de iwopornoo, fon cœur 
n*«ft point non-plus fufcMjtiWe des feà- 
timeni d'admiwtion Se d amour , qui , 
même fens qu'on s'en aj^çcive , naM- 
fent-del'apt^ication'de ces idées ; it écoute 
wiiquement fe températiient gu'il a reÇtt 
de la nature , & non le dégoût qu'il nV 
pu acquéirir » Sc toute femme eft bonne 
pour lui> 

Bornés au feul pbjfique de l^amour, Sc 
aflèz heureux_ pour ignorer ces préféren- 
ces, qui en irritent leientlmem & en aue- 
fflèntent les difficultés , les. hommes doi- 
vent ienlâ-T mcûns fréquemment âc moins- 
vivement les ardeurs, du tempérament, Sc 
par cortféquent avoir entr'eux des difpu- 
lesplus rares Se moins cruelles. L'imagi- 
nation qm fait tant de ravages parmi nous, 
ne parle point à des cœurs (àuvages v 
chacun attend paiâblement Timpulfion de 
U nature» s'y livce £uis dioix y a.vec plua 
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de t>laifir que île fureur , & le beibin ^ 
tbfa'tt, tout le defir eft éteint. 

C'eÂ donc une chofe inconteflaUe que 
l*amour même, ainfi que toutes les autres 
paflîons , n'a acquis que dans ta fociété 
cette ardeur impétticufe qui le rend fi foof 
Tent fùnefle aux hommes ; fie il eft d*ai»> 
taiA plus ridicule de repréfenter les Sau- 
vages ccMnme s'entr'égorgeant Ikns ceffe 
pour aâouvir leuf brutalité , que cette 
opinion eft direâement contraire à l'expé- 
xâence , & que les Caraïbes , celui de tous- 
les peujrfes exiftans qiu jufqa'ici s'eft 
écarté le moins de Tétat de nature , font 
précifëment les plus pailîbles dans leurs 
amours , 61 les moins fujets à la jaloufe^ 
<|uotque vivant fous un climat brûlant 
^ femble touiours donner à ces paffion& 
une plus grande aftivité. 

A régara des induâîons qu'on pourroit 
tirer dans plufieurs efpeces d'animaux ^ 
des combats des m^es qui «nlànglantent 
en -tout temsnos ba^s- cours, ou qui 
font retentir au printeois les forêts de 
leuFS cris en fe difputaiit ta femelle , it 
hat commencer par exclure toutes les 
e^ecês où. la nature a maaifèûemem étan 
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bll dans la puiflànce relative des fexes , 
d'autres rapports que parmi nous : ainG 
les combats des coqs oe forment point 
une induâion pour l'efpece humaine. 
Dans les efpeces où la proportion eft 

.mieux obfervée, ces combats ne peuvent 
avoir pour caufes que la rareté des fe- 
melles t eu égard au nombre des mâles» 
où les intervalles exclufift « durant lef- 
quels la femelle refiife conAatnment l'ap- 
proche du mâle , ce qui revient à la pre- 
mière caufe ; car fi chaque femelle oe 
foufTre'le mâle que durant deux mois de 
Tannée, c'eft à cet égard comme fi le 
nombre des femelles etoît moindre des 
cinq iîviemes. Or , aucun de ces deux 
cas n'elî applicable à l'efpece humaine , 
oîi le nombre des femelles iûrpaffe géné- 
ralement celui des mâles, & pii l'on n'a 
jamais obfervé que , même parmi les 
Sauvages , les femelles aient , comme 

■celles des »itres efpeces , des tems de 
chaleur & d'exclufion. De plus , parmi 
plufieurs de ces animaux , toute l*eli»ecc 
entrant à lu fois en effervefcence , il rient 
un moment terrible d'ardeur comtnuiK , 

-de tunulte « de iéfordre & de < 
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moment qui n'a point lien parmi refpece 
humaine , oii Tamour n'eft jamais péri<h- 
dique. Chi ne peut donc pas conclure des 
combats de certains animaux pour la pof- 
fe&on des femelles, que la même chofe 
arriveroit à l'homme dans Tétat de na- 
ture i & quand même on pourroit tirer 
cette coachifion , comme ces diâentions 
ne détruifent point les autres efpeces , on 
doit penfér au moins qu'elles ne lèroient 
pas plus funefles à la nôtre « & il eft très- 
apfrarent qu'elles y ca\iferoient encore 
moins de ravages qu'elles ne font dans la 
(oaété j {va - tout dans les pays oii les 
moeurs étant encore comptées pour quel- 
que chofe , la fatoufîe des amans & la 
vengeance des époux caufent chaque jour 
des duels , des meurtres , & pis encore ; 
où le dfroir d'une éternelle iîdélité ne 
fert qu'à &ire des adultères , & où tes 
loix même de la continence & de l'hon* 
neur étendent néce^rement la débaucUc 
& multiplient les avortemens. 

Concluons (|u'errant dans les forêts , 
&ns iliduftrie , fans parole , fans domi- 
cile , &ns guerre & uins liaifon , uns nul 
kfotn de fes femblables , comme lèns 
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nul delir d^ leur nuire , peut-être mSme 
fans jamais en reconnoîire aucun intËrî- 
duellement , l'homme fauvage , ftijet à 
peu de paffions , & fe iuffifant à lui-mê- 
me t n'avoit que les fentimens & les 
lumières propres à cet état , qu'il ne fel^■ 
toit que ies vrais befoîns , ne regardent 
que ce qu'il croyoit avoir intérêt (te voir. 
Se que Ion intelligence ne âifoit pas plus 
de progrès que la vanité. Si par hukrd 
il (àifoit quelque découverte , il pouvoit 
d'autant moins la communiquer' qu'il ne 
reconnoiffoit pas même fes enfans. L'art 
périiToit avec l'inventeur. Il n'y avoitni 
éducation , ni progrès ; les générations 
fe multiplioient inutilement ; 6c. chacun 
partant toujours du même point , les 
fiecles s'écouloient dans toute la groflié* 
Teté des premiers âges ; l'efpece'étoit déjà 
vieille , & l'homme refloit toujours enfant. 
Si je me fuis étendu fi long-tems for 
la fuppofîtion de cette condition primi- 
tive, c'eft qu'ayant des anciennes erreurs 
& des préjugés invétérés à détruire, j'ai 
cru devoir creufer jufqu'à la 'racine , éc 
montrer dans le tableau du véritable état 
de nature combim l'inégalité, même m- 
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turelle , eft Itnn d'avoir dans cet état i 
autant de r^ité & d'influence que le pré- 
tendent nos Ecrivains, 

En effet, il eft aifé de voir qu'entre 
les différences qui diiKnguent leshommes^» 
plufieurs paflbnt pour naturelles , qui font 
uniquement l'ouvrage de l'habitude & 
des divers genres de vîe que les hommes 
adoptent dans la fociété. Ainfi , un tem- 
pérament robufte ou délicat , la force ou 
la foibleflè qui en dépendent, viennent 
fouvent plus de la manière dure où effé- 
minée dont on a été élevé, que de 1» 
conftitution primitive des corps. Il en 
eft de même des- forces de i'ifffity U 
ntm-feulenient l'éducation met de la dif- 
férence entre les efprits cultivé^ , & ceux 
qm ne [e font pas, mais elle augmente 
celle qui fc trouve entre les premiers a 
proportion de la culture; car qu'un géant 
& un nain marchent fur la même route, 
chaque pas qu'ils feront l'un & Tautre 
donnera un nouvel avantage au géant. 
Or , fi l'on compare la diverfiîé prodi- 
gieufe d'éducations 6t de genres de vip 
qui re^e dans les différens ordres de 
l'état civil , avec la fimplicité ÔC . l'unifoiïr 
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mité de la vie animale fie fauvage, oîi tous 
fe nourrillènt des mêmes alimetis , vivent 
dç la même manière , &c font exaâement 
les mêmes chofe», on comprendra combien 
la différence d'homme à homme doitêtre 
moindre dans l'état de naùire que dans 
celui de fociété , fie combien l'inégaiité . 
naturelle doit augmenter dans t'efpece hu- 
maine par l'inégalité d'inïHtuti«i. 

Msis, quand la nature affirâeroit dans ' 
la diltribution de fes dons autant de pré- 
férences qu'on le prétend , qoel avantage 
les plus fiàvorifés en tireroient - ils au 
préjudice des autres, dans un étatdecho- 
fes C[ui n'adnaettroit prefqu'aucune forte 
de telation entr'aix i Là oh il n'y a 
point d'amour, de quoi fervira la beauté? 
V«c fert l'eif rit à des gens qui ne parlent 
point , & Ta nife à ceux qui n'ont point 
d'afïàires ? J'entends toujours répéter que 
les plus forts opprimeront les foibles; 
mais qu'on m'explique ce qu'on veut dire 
par ce mot d'oppreflîon ? Les uns domi- 
neront avec violence , les autres gémi- 
ront aflèrvis à tous leurs caprices I Voilà 
précifément ce que j'obferve parmi nous; 
mais je ne vois pas comment cela pour- 
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roit Te dire des hommes làuvages , à c^û 
Ton auroit même bien de la peine à £iire 
entendre ce que c'eft que fervitude & do- 
mination. Un homme pourra bien s'em[â- 
rer de;5 fruits qu'un autre a cueilUs , du 
gibier qa*il a tué , de l'antre qui lui fer- 
voit d'afyle ; mais comment viendra-t-ï 
jamais à boJut de s'en feire obéir , & quelles 
pourront être les chaînes de la dépendance 
parmi des hommes qtii ne polTedent rien? 
Si Ton me " chaffe d'un arbre , j'en fuis 
quitte pour aller à un autre ; Ji l'iMi me 
tourmente dans un lieu, qui m'empêchera 
de paffer ailleurs ? Se trouve-t-îl un nontoB 
d'une ibrcr aflèz fupérieure à la mienne , 
Se de plus aflèz dépravé , aflez paM^èux 
& affez féroce, pour me contrûndre à 
pourvoir à fa fubfiftance pendant qu'il 
demeure oîfifî II feut qu'il fè réfolve à 
ne pas me perdre de vue un feul inllant , 
à me tenir lié avec un très-grand loin à\i- 
rant fonibmmeil, de peur que je ne m'ér 
chappe ou quo je ne le tue;c'eft-à-<Kre, 
qu'il eft obligé de s'expofer volontaire- 
ment à une peine beaucoup plus grande 
que "celle qiril v^ éviter, « que celle 
qu'il me donne à moi-même. Après tout 
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cela, (a vigilance fe relâche •!- elle un 
moment ; un bruit imprévu lui fait - il 
détomner la têle ? je fais vingt pas dans 
la forêt, mes fers font brifés, & il ne 
me revoit de d vie. 

$ans prolonger inutilement ces détails^ 
chacun doit voir que les liens de la fer- 
vitudc n'étant formés que de la dépen- 
dance mutuelle des hommes & des be- 
foins réciproques qui les unifTent , il eft 
impolTible d'aflèrvir un homme fans l'a- 
voir mis auparavant dans le cas de ne 
pouvoir fe paffer d'un autre i fituation 
qui, n'exiftantque dans l'état de nature, 
" laifTe chacun libre du joug 6c rend vaine 
loi du plus fort. 
Après avoir prouvé que Tinégalité eft 
à peine fenfible dans l'état d« nature , & 
que fon influence y efl prefqiie nulle, il 
me refle à montrer fan origine & fes pro- 
grès dans les développemens fucceffifi de 
Pefprit humain. Apres avoir montré que 
la perfiaibilitt, les vertus fociales, & les 
autres facultés que l'homme naturel avoit 
reçues en puiffance, ne pouvoient jamais 
fe développer d'elles - mêmes, qu'elles 
avoient befoin pour dfela du concours foi- 
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tuît de plusieurs caufes étrangères qui 
pouvoient ne jamab naître, & {ans lef- 
quelles il fut demeuré éternellement dans 
ia conAitation primitive; il me refte à 
confidérçr 8c à rapprocher les dîfiSrens 
hafards qui ont pu perièQionner la raîfoa 
humaine y en détériorant refpece , rendre 
un être méchant , en le rendant fociable , 
& d'un terme fi éloigné amener enfin 
rhomme Se le inonde au point où Qous 
les voyons. 

3'avoue que les CT'énemens que j'ai à 
décrire ayant pu arriver de plufieurs ma- 
nières , je ne puis me déterminer fur le 
choix que par oes conjeâures; mais outre 
que ces conjeilures deviemient des raiibns « 
quand elles font les plus probables qu'on 

ÊuifTe tirer de la nature des chofes , fie 
is feuls moyens qu'on puiffe avoir de 
découvrir la vérité , les conféquences que 
je veux déduire dés miennes ne feront 
point pour cela conjeûurales, puîfque, 
fur les principes que je viens d'établir» 
on ne iiwroit former aucun autre fyftôme 
qui ne me fournilTe les mêmes réfuttats, 
: dont je ne pui& tirer les mêmes cour 
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Ceci me difpenfera d'étendre mes ré- 
flexions fur la manière dont le laps de 
tems compenfe le peu de vraifembiance 
des éyénemens ; fur la puiflance furpre- 
nante des caufes très-légercs , l(vfqu*elUs 
auflent uns relâche i fur rinifiombilité 
on l'on eft, d'un côté, de détruire cer- 
taines hypothefes , fi de l'autre on fc trouve 
hors d'état de leur donner le de^é de 
certitude des faits ; fur ce que deux &its 
étant donnés comme réels à lier par une 
initede faits intennMiaires, inconnus ou 
regardés comme tels, c'efi à l'Hifloire, 
C[uand on l'a, de donner les faits qui les 
lient; c'efl à la Philofophie , à Ton défaut} 
de déterminer les âits femblables qiû 
peuvent les lier ; enfin fur ce qu'en ma- 
tière d'événemens,la limilitude rédiût les 
&its à im beaucoup plus petit nombre 
de jdaffes différentes qu'on ne fe l'imagine. 
11 me fiiffit d'offrir ces objets à la confi- 
dération de mes juges; il me fuiSt d'a- 
voir fait en forte que les leâeurs vul- 
gaires n'eufli^nt pas befoin de les conûdéreri 
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JLj £ premier qui ayant enclos un terrain , 
s'avife dédire, ceciéjlàmoi^ & trouva des 
gens aflez fimples pour le croire , fiit le vrai 
fondateur de la fociété civile. Que de cri- 
mes , de guerres , de meurtres , que de mi- 
feres âcd^orreurs n'eût point épargnés au 
genre - humain celui gui , arraclunt les 
pieux ou comblant lé lofle , eût crié à fes 
femblables : Gardez - vous d'écouter cet 
impofteur; vous êtes perdus fi vous ou- 
bliez que les fruits font à tous , & que 
la terre n'efl à-perfonne! Mais il y a 
grande apparence qu'alors. les chofes en 
«oient déjà venues au point de ne pou-: 
voir plus durer comme elles étoient : car 
cette idée de propriété, dépendant de beau- 
coup d'idées I antérieures qui n'ont pu naî- 
tre que fucceffiv«ment, ne fe forma pas 
tout aun coup dàfisl'efprit humain :il fallut 
faire jbien des- progrès , acquérir blende 
l'induuri^&des lumières , les tranfmettrè 
8e les au^éatér.|â'âge. en âge , avant que 
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d'arriver à ce «ïernier terme de Tètakde 
nature. Reprenons donc les chofes de plus 
haut , & tâchons de raffembler", fous un 
feul point de vue, celte lente fucceflion 
d'événemens Se de connoîfîànces dans leur 
ordre le plus naturel. 

Le premier fentiment de l'homme fiit 
celui de fon exiflence « fon premier {bin 
celui de la confervation. Les produâions 
de la terre lui fourniffoient tous les fe- 
cours néceffaires , riiJHnÛ le porta à en 
iâire ufage. La faim , d'autres appétits lui 
feifànt éprouver tour-à-tour diverfes ma- 
nières d'exifter, ily eneutune qui l'invita 
à perpétuer fon efpece ; & ce penchant 
aveugle , dépourvu de tout fenttment du 
cœur , ne produifoit qu'un aâe purement 
animai. Le oefoin fatisrait , les deuv fexes 
ne Te reconooiffoient plus Se l'enfant même 
n*étoit pUis rien à U mère , fi-tôt qu'il 
pouvoit fe pafler d'elle. ' 

Telle fiitla condition At Tkdnnniè tiàf- 
fam; telle fut la vie d'im animal borné 
d'abord aux pures fenfatiOns,'&^6tant 
à |>eine des dons que lui ofl^oit la nature, 
lom de fonger à lui rien artacher ; loais 
il Jè préfeota bientôt des difficultés ; il 
faUut 
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iaHut apprendre à les vaincre : la hauteur 
des arbres qui l'empêchoît d'atteindre à 
leurs fruits , la concurrence des animaux 
qui cherchoîent à s'en nourrir , la féro- 
cité de ceux qui en vouloîent à Ùl propre 
vie , tout l'obligea de s'appliquer aux exer- 
cices du corps ; il fallut fe rendre agile, 
vite à la courte , vigoureux au combat. Les 
armes naturelles qui font les branches d'ar- 
bres & les pierres, fe trouvèrent bientôt 
fous fa tnain. Il apprit à furmonter les obf- 
tacles de ta nature , à combattre au befo:a 
les autres animaux , à difputer fa fubftf-. 
tance aux hommes mêmes , ou à fe dé- 
dommager de ce qu'il falloit céder au plus 
fort. 

A mefure que le genre-humain s'dtend't , 
les peines fe multiplièrent avec les hom- 
mes. La différence des terrains , des cli* 
mats , des faifons, put les forcer à en met- 
tre dans leurs manières de vjvre. Des aiif 
nées Aériles , des hivers longs^ & tudes « 
des étés brûlans qui confument tout , 
exigèrent d'eux une nouvelle indullrie. Le 
long de la mer & des rivières , ils inven;- 
terent La ligne & lé hameçon » & devinrçf^ 
'.pêcheur; & içh^ophages. Dan$,les forêts 
Politique, Tome I, ' F ' 
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îls fe firent âes arcs & des flèches , & de- 
vinrent chaiTeurs & guerriers, Dsns les 
pays froids ils & couvrirent des peaux des 
"bêtes qu'ils avoient tuées. Le tonnerre , 
tin rolcati , ou ijuelque heumtx hafanl 
"leur fit cormoître "le (m , nouvelle ref- 
'fource contre h rigueur de l'hiver : ils 
apprirent à cônférver cet<âéinent, puis -à 
fe reproduire , & enfin à en préparer les 
-Viandes qu'aaparavantitsdévonMentcrues. 
Cette application réitérée des êtres di- 
vers à lui-même, èc des uns aux autres» 
doit naturellement engendrer dans Tefprit 
de rhomme les perceptions de certains 
Rapports. Ces relations que nous expri- 
mons par les mots de grand > de petk, -de 
fort ,, de foibîe , de vite , de lent , de peu- 
reux , de hardi, & d'autres idées pareilles 
comparées au beftnn & prefque iâns y 
■fonger,, produîfirent enfin diez lui 'qa^ 
tpc forte de réflexion, ou platéi «ne 
•prudence maéhinalé qui kii indiquoit lés 
précautions les plus néceflaires àia ftireti. 
Les nouvelles lumières qui léfuïterent 
de CE développement , augmentèrent 6 
Supériorité fur 'lies autres ankeiaux,en% 
Itu &î&irt conn^tre. S ^exen^a k leur 
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dr«flèrdes pièges, illeur^oiina Le change 
en jbUIc manières , & quoique plulîeurs 
le ftirpaflafient en force au combat ou en 
ynleSt à la courfe , de ceux qui pouvoient 
lui (êrvir ou lui nuire , il devint avec Iç 
Kats 1« nakre des uns & le fléau des au- 
tKS. C'eft ainifi que le premier regard qu'il 
porta Air luï>niënie , y produilit le pre^ 
mier floouvement d'orgueil; c'eftainfique 
fichant encore à peine d^nguer les rangs, 
& fe contemplant au premier par fon e(- 
pece , il fe préparoit de loin à y préten* 
dxe par fon individu. 

Quoique &s iêmblables ne fùlTent pas 
pour lui ce qu'ils ibnt pour nous , Se qu'il 
s'eût gueres plus de commerce avec eux 
qu'avec les autres animaux, ils ne furent 

LouMjésdans fes obfervaùons. Les con- 
nités -que te tems put lui faire apper- 
cevoir eDCr*«wc, là femelle & lui-même, 
le firent juger de celles qu'il n'apperce- 
voit pas ; & voyant qu'ils fe conduifoient 
tous comme il -aurott &it en de pareil- 
les circiMlflances ,dl c<Hiclut que leur ma- 
nière de peniêr & de fentà- étoit entière-' 
ment coeforme à la fienne ; & cette im-' 
porfiutte véché, bwv établie dans fon efs 
F a. 
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prit , lui iît fuivre , par un preflentiment 
aufTi iÙT Se plus prompt que la Dialeûi- 
que , les meilleures règles de conduite que, 
pour fon avantage & fa lureté j il lui con- 
vînt de garder avec eux. 

Infiruit par l'expérience que ramourdu 
bien-être eflle feul mobile desaâionshu- 
maines , il ie trouva en état de diilinguer 
les occaûons rares où l'intérêt commun 
devoit le fiire compter fur l'afliftance de 
fes femblables ; & celles plus rares en- 
cote oîi la concurrence devoit le iàire 
déRn d'eux. Dans le premier cas , il s'u- 
niffoit avec eux en troupeau , ou tout 
au plus par quelque forte d'afTociation 
libre qui n'obligeoit perfonne , & qui ne 
duroit qu'autant que le befoin paflager 
qui l'avoit formée. Dans le fécond , cha- 
cun cherchoit à prendre fes avantages , 
foit à force ouverte , s'il croyoit le pou- 
voir; foit par adrefle & fubtilité, s*ilfe 
fentoit le plus foible. 

Voilà comment les hommes purent in- 
lênllblement acquérir quelque idée gro(> 
fière des engagemens mutuels » &cAe l'avao* 
tage de les remplir , mais feulement au- 
tant que pouvoit l'exiger l'intérêt pré-; 
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fent 6c fenfible ; caria prévoyance n*étoit 
rien pour eux , & loin de s'occuper d'un 
avenir éloigné , ils ne fongcoient pas même 
au lendemain. S'agiffoît-U de prendre un 
cerf? chacun fentoit bien qu'il devoît 

' pour cela garder fidèlement fon pofte ; 
mais û un lièvre venoit à pafler à la porr 

■fée de Tun d'eux , il ne feut pas douter 
qu'il ne le pourfuivît ians rcrupule , & 
qu'ayant atteint ù, proie , il ne (e fouciât - 
*>rt peu de ftire manquer la leur à fes 
compagnons. 

Il eu aifé de comprendre qu'an pareil 
commerce n'exigeoit pas un luigagebeau- 
'Coup plus rafiné , que celui des corneilles 
ou des finges qui s'attroupent à peu près 

-de même. Des cris inarticulés, beaucoup 
de gelles , & quelques bruits imitatifs du- 

' rent compoferpendant long-tems la langue 
univerfelle i à quoi joignant dans chaque 
contrée quelques Ions . articulés & con- 
ventionnels dont , comme je l'aï déjà dit, 
il n'eft pas trop fecile d'expliquer l'infti- 
tution , on eut des langues particulières, 
mais groflîeres , imparfaites , & telles à 
peu près qu'en ont aujourd'hui diver&s 
nations Tauvages. 

F i 
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Je parcDurS' comme un trait des inul6> 

laits de fiedes , forc^ par le tem» qui s'é- 
coule , par t'àboodance des choies que j'ai 
à dire , & par le progrès prefqu'infenfi- 
ble des codnneiiceinens ; car plus les évé- 
isemens' étofcnt kiTt» à fit fuccéder , plus 
tk (ont prompt» à décrire^. 

CespremicrspropèsniHentenfnl'h^Bi- 
Aie à; portée d*en hm de pbs rsfndes. Plus 
Fefprit S'éctairoit , & plus l'induAvïe fe 
pemâ^enna. Kentot ceffiuit de s'endor- 
mir fous te premier arbre, o« de ic reti- 
rer àafM àts cavernes, oa aouva qoeU 
tpaes^ fortes de; haches de pierres ^re& & 
tranchantes qui fcrvirentàcotrper du bois, 
creufer te terre, âc faire des huttes de bras- 
chages, qu'on ^aviÉi enfuite d*cndaice d'ac- 
^te & de boue. Ce hlÀk l'époque d'noe 
première révoIutîbnquiibTina Pét^iffe- 
ment èe la diftioâion de&âm^les, &qm 
întroduHït une forte de prôpnété , d'où 
peut-être naquù^ac dé}à bien des querel- 
les ic dti combats. Cependant comaie lies 
plus forts iiirent vraiîèmblablemeftt les 
premiers à fe i^irc des logemcns qu'ils 
iè lêntoient capables de défendre, il eft à 
croire que les foibles trouvetent plus court 
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fc^u& lÙF de les imitée qocvda tenter de 
Us d^gcr : & quant i ceux qui avoient 
déijà des cabanes y chacun iat peu' cher* 
cjb»à s'approprier celle de ibavoifia, 
}Boû>»pwe ({u'eUe ne Ipi appart^noit pas , 
€fifi par««' qu'elle hii était inutile , fie 
qu'il ne pouvoit s'en empaser iàns ^expo> 
Mf à: un con^t trésrvif avoC' la tàmille qui 

rQco»p«it. 

. . Le» preiniers dâveloppemeDsid» ccpur 
fiUKati Ve&et d'une fiuation nouvelle q^i 
véofùffok daos une habitation commune > 
)m rnavis^âêles itmiaes-, les.pere&& les 
Cttânft : rM»Uui^ '^ vivre eofcmble fit 
naîtw: \es- plue doux ientjaiens qui jbient 
connus- des faosunaa, l'amour coojuffl 6c 
l'afliour paternel. Chaque Emilie déviât 
Une petite Tociété d'autant mieux unie , 
«pie rattachement réciprot^e & la liberté 
«ftétoient les laaU tiens} & ce fiit alors 
ffM s'toWk la pKBuere differefice dans 
Jut^ni»ùeve de vivre des.deuv fexes^qui 
)alqH*ici ft'en avoient eu c^'une. Les &uif 
Mes devinrent pUis ^dentaires & s'accou- 
tMBercBt à garder la cabane & les enfans; 
tandis que lliomme aUgit chercher la fub- 
a^t^^ct con^tune. Les deux lèxes corn-: 
F4 
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inencerent auffi parune vie un peu plus 
molle à perdre quelque chofe de leur fé- 
tocité & de leur vigueur : mais fi chacun 
féparément devint moins propre à coav> 
battre les bêtes fauvages, en revanche-iï 
ïlit plus aifé de s'afTembler pour leur té: 
fifter en commun. 

- .Dans ce nouvel état , avec une vie 
fimple & folitaire ,. des befoins très-bor- 
nés , & les inftrumens qu'ils avoient in« 
ventés pour y pourvoir , les hommes 
^ouiflant d'un fort ^rand loîfir , l'employè- 
rent à fe procurer pluiîeurs fortes de 
commodités inconnues à leurs pères ; -Sc 
ce fut-là le premier joug qu^Is s^impo- 
ferent fans y fonger, & la première fource 
de maux qu'ils préparèrent à leurs defcen- 
dans ; car outre qu'ils continuèrent ainfî 
à s'amollir le corps & l'efprit , ces com- 
modités ayant par l'habitude perdu pref- 
•qus tout leur agrément, & étant en mâme 
tems dégénérées -en de vrais befoins , la 
privation en devint beaucoup plus cruelle 
que la polTelIion n'en étoit douce, & l*(Hi 
étoit malheureux de les perdre, fans être 
■heureux de les pofféder. 
■ -On entrevoit un peu mieux ici com^ 
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ment l'ufage de la parole s'établit ou fe 
per&âionna inlenjjblement dans le fein 
de chaque famille « & l'on peut conjeâu- 
rer encore comment diverfes caufes par- 
.licuUeres purent étendre le langage , & 
en accélérer le progrès en le rendant plus 
nécefïaire. De grandes inondations ou des 
.tremblemens de terre environnèrent d'eaux 
ou de précipices des cantons habités ; des 
révolutions du globe détachèrent Sc cou- 
pèrent en Ifles des portions du Continent. 
On conçoit qu'entre àes hommes ainfi 
rapprochés , & forcés de vivre enfem- 
ble , il dut fe former un idiome com- 
mun , plutôt qu'entre ceux qui erroient 
librement dans les forêts de la terre ferme. 
Ainfi , il eft très - poflible qu'après leiirs 

Çiremiers elTais de navigation , des infu- 
aires aient porté parmi nous l'ufàge de 
la parole ; & il efl au moins très-vraifem- 
blable que la fociété & les Langues ont 
pris naiffance dans les Ifles , & s'y font 
. perfeâionnées avant que d'être connues 
dans le Continent. 

Tout commence à changer de face. Les 
hommes errans jufqu'ici dans les bois , 
ayant pris une afllette plus fixe , fe rap- 
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prodient lentement , fe réunifl'eiit en 
diverfes troupes, & forment enfin dans 
chaque contrée , une nation particulière « 
unie de mœurs & de caraâeres y non par 
des réglemens & des loix , mais par le 
même genre de vie & d'alimens , & par 
rinftuence commune du climat. Un voifi- 
nage permanent ne peut manquer d'en- 
gendrer enfin quelque liaifon entre iKver- 
fes Êmilles. De jeunes gens de di£fôrens 
fexes habitent des cabanes voifines , le 
commerce pafTager que demande la na- 
ture en amené bientôt un autre , non 
moins doux & plus permanent par la fré- 
quentation mutueHe. On s'accoutume à 
confidérer dïffêrens objets , & à faire des 
comparaifons ; on acquiert infenfiblement 
des idées de mérite & de beauté qui pro 
duifent des fentimens de préférence. A 
force de fe voir , on ne peut plus fe pafier 
de fe voir encore. Un fentiment tendre 
& doux s'infinue dans t'ame , & par la 
moindre oppofirîcn devient une rureur 
impétueufe : ta jaloufie s'éveille avec l'a- 
noar ; la difrorde triomphe , & la plus 
douce des paiTions reçoit des &cnfices de 
£ing humain. 
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A mefure que les idées & tes fentimens 
fe factxdtntj que l'efprit & le cœur s'exer- 
cent » le genre-humam continue à s'appri- 
rotler , les Ikîfons s'étendent & les liens 
fc teflferrent. On s'accoutuma à s'alTem- 
bler devant les cabanes ou autour d'un 
grand arbre : le chant fie la danfe , vrais 
eniàns de l'amour & dii loifir, devinrent 
Famufement ou plutôt foccupation des 
hommes 8e des feipmes oiiiis & attroupés. 
Chacun commença à regarder ks autres 
&à vouloir être regardé foi- même, & 
reftime publique eut un prix. Celui qui 
chantoit ou danfoit te mieux; fe plus 
beau , le plus fort , le plus adroit ou le 
plus éloquent devint le pïus conTidéré, 8e 
ce iùt-là le premier pas vers l'inégalité , 
8e vers le vice en même-tems : de ces 

Eremieres préférences naquirent d'un côté 
1 vanité 6c le mépris , de Tautre la honte 
& fenvie : flc !a fermentation caufée par 
ces nouveaux levains produifit enfin des 
compofés funeftes au Ironheur 5c à l'in- 
nocer^c. 

Si-tôt que lès hommes eurent commencé 
à s'apprçCTer miituellement , & que l'idée 
de la conûd^tion fut formée dans leur 
F6 
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efprit , chacun prétendit y avoir droite 
& il ne fut plus poiHble d'en manquer 
impunément pour perfonne. De - là for- 
lirent les premiers devoirs de la civili- 
té, même parmi les Sauvages , & de- là 
tout tort volontaire devint un outrage , 
parce qu'avec le mal qui réfultoit de l'in- 
jure , roiFenfé y voyoit le mépris de fa 
perfonne fouvent plus infupportable que 
le mal même. C'efl ainfi que chacun pu- 
ijiH'dnt le mépris qu'on lui avolt témoigné 
d'une manière proportionnée au cas qu'il 
faifpit de lui-même , les vengeances de- 
vinrent terribles & les" hommes fangui- 
naires & cruels. Voilà précifément le de- 
gré oti étoient parvenus ta plupart des 
peuples fauvages qui nous font connus ; 
& c'eA faute d'avoir fuffifamment difHn- 
gué les idées , & remarqué combien ces 
peuples étoient déjà loin du premier état 
de nature , que ptulîeurs fe font hâtés de 
conclure que l'homme eft naturellement 
cruel t & qu'il a befoîn de police pour 
l'adoucir , tandis que rien n eft ûadoux 
que lui dans fon état primitif, lôrfque , 
placé par la nature à des difbaces égales 
de la uupidité des brut^ &c des lumières 
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fitneftes de l'homme civil , & borné iga7 
liment par l'înilinâ 6c par la raifon à fe 
garantir du mal qui le menace , it eft 
rftenu par ta pitié naturelle de ^ire lui- 
même du mal à perfonne y uns y être 
porté par rien , même après en avoir reçu.' 
Car , félon Taxiome du ûige Locke., il lu 
Jàuro'u y avoir d'injure où il a y a point tU 
propriété. 

. Mais il feut remarquer que la foclété 
commencée & les relations déjà établies 
entre les hommes , exigeoient en eux des 
qualités différentes de celles qu'ils tenoient 
de leur conftitution primitive, que la 
moralité commençant à s'introduire dans 
les aÛions humaines , & chacun avant les 
loix étant feul juge & vengeur des of- 
ftnfes qu'il avoit reçues, la bonté con- 
venable au pur état de nature n'étoit 
plus celle qui convenoit à la fociété naïf-, 
^nte; qu'il ^lloit que les punitions de-. 
vinffent plus féveres à mdfure.que les 
occaiîons d'offenler devenoient plus fré-. 
quentes , & que c'étoit à la terreur des 
vengeances de tenir lieu .du frein des 
Ipix. Ainlî quoique les hommes fliiTent 
devenus moins enduraiw, fi: que la pitié, 
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naturelle eût déjà fouf&rt quelque altéra- 
non, ce période du développement des 
acuités humaines» tenant un jufte milieu 
entre l'indolence de l'état primitif & ta 
pendante' aâivité de notre amour- pro- 
pre, dot être répoque la plus heureûft fit 
la plus durable. Plus on y réfléchit, plus 
on trouve que cet état étoit le moins 
fiijet aux révolutions , le meilleur k 
Fhomme, ( 16. * ) & qu^il n'en a dû for- 
<ir que par qudque funefte hafard, qui, 
pour l'utilité commune eÛt dû ne jamùs 
arriver. L'exemple des Sauvages- cpi*on a 
prefquetous trouvés à ce point, femble 
confirmer que le genre-humain étoit fait 

rur y reffer toujours , que cet état eft 
véritable jeunefie du monde , & que 
fous les progrès ultérieurs ont été en ap- 
parence autant de pas vers la perfè^Hon 
de l'individu , & en effet vers la décré- 
pitude de l'efpece. 

Tant que les hommes fe contentèrent 
& leurs cabanes niftiques , tant qu'ils fe 
bornèrent à coudre leurs habits de peaux 
avec des épines ou des arêtes, à fe pa-^ 
rer de plumes & de coquillages, à fe pein- 
dre le corps de-- divems couleurs , à pers 
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feâionner ou embellir leurs arcs fie leurs 
flèches, à tailler avec des pierres trait'* 
chantes quelques canots de pêcheurs ou 
quelques gromers inflrumens de mulîque; 
en \m mot , tant qu'ils ne s'appliquèrent 
«u'â des ouvrages qu'un feul pouvoitfeire, 
&qu'à des arts qui n'avoient pas befoin 
du concours de plusieurs mains , ils vécu- 
rent libres , &ins , bons ii. heureux autant 
qu'ils pouvoient l'être par leur nature, ?t 
contimierent à jouir entr'eux des douceurs 
d'un commerce indépendant : mais dès 
HnAant qu'un homme eut befoin du fe- 
cours d'un autre; dès qu'on s'apperçat 
qu'il étoit utile à un feul d'avoir des 

fovifions pour deux , l'égalité dil^arut, 
propriété s'introduifit , le travail de- 
vint néceffaire , & les vaftes forêts fe 
changèrent en des campagnes riantes qu'il 
ûllutarrofer de la fueur des hommes, 6C 
dans lefquelles on vit bientôt l'efclavage 
& la mifere germer & croître avec les 
moiflbns. 

La métallurgie & l'agriculture Rirent 
les deux arts dont l'invention produifit 
-tette grande révolution. Pour le poëte , 
j^eft l'or 6c Targent; mais pour le philo- 
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fophe , ce font le fer & le bled qui ont 
çivîUfé les hommes , & perdu le genre- 
humain. Aufli Tun éc l'autre étoient-ils 
inconnus aux Sauvages de l'Amérique, 
qui pour cela font toujours demeurés tels ; 
les autres peuples femblent même être 
' reftés barbares tant qu'ils ont pratiqué 
l'un de ces arts fans 1 autre. Et Tune des 
meilleures raîfons peut - être pourquoi 
l'Europe a été , finon plutôt , du moins 

{dus cordlamment &C mieux policée que 
es autres parties du monde , c'eft qu'elle 
eft à la fois la plus abondante en fer &C 
la plus fertile en bled. 

Il eA très-difEcile de conjeâurer com- 
ment les hommes font parvenus à con* 
noître & employer le ftr : car il n'eft pas 
croyable qu'ils aient imaginé d'eux-mêmes 
de tirer la matière de la mine , & de lui 
donner les préparations nécefîàires pour 
Ja mettre en fuiion avant que de favoir 
ce qui en réfu!teroit. D'un autre côté , 
on peut d'autant moins attribuer cette 
découverte à quelque incendie acciden- 
tel , que les mines ne fe forment que dans 
les lieux arides , & dénués d'arbres & de 
plantes ; de forte qu'on diroit que la tor. 
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titre avoit pris des précautions pour nous 
dérober ce &tal fecret. Il ne refte donc 
que la circonftance extraordinaire de quel- 
que volcan , qui , vomiUànt des matières 
métalliques en fufion , aura donné aux 
obfetvateurs Tidée d'imiter cette opéra- 
tion de la nature ; encore &ut-il leur fiip- 
pofer bien du courage & de la prévoyance 
pour entreprendre un travail a\ifli péni- 
ble , &C envifager d'auSi loin les avanta- 
ges qu'ils en pouvoient retirer : ce qui 
ae convient gueres qu'à des efprits déjà 
plus exercés que ceux-ci ne le dévoient 
être. 

. Quant à l'agriculture , le principe en 
&t connu long-tems avant que la pratique 
en fut établie ; & il n'eil gueres poflible 
<}ue les hommes , fans cefle occupés à 
tirer leur fubMance des arbres & des 
plantes, n'euffent aiTez promptement l'idée, 
des voies que la nature emploie pour la 
génération de$' végétaux ;- mais leur in- 
duftrie ne fe tourna probablement que 
fort tard de ce côté-là , foit parce que 
les arbres qui , avec la chafle w la pêche 
fo\irnîffoient à leur nourriture. , n'avoient 
pas befoin de leurs foins , foit iaute de 
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eonnokre Toâgeihi Ued>ibît &ute d^it£> 
trameRS pour le cuhïTer r ioic hute de 
pf évovance pour le befoin à venir, fiji» 
eofiaÊnit» de moyens pour empêchérles 
autres de s'approprier le &uit de leup 
travail Devenus plus induftriem , tôt 
peut croire qu'avec des pierres aiguës & 
des bâtons [KÙDtus , ils comsiencerent 
par culdver qudqucs l^umrs oa racines 
autour de leurs cabuies , long-tems avant 
de favoir préparer le bled , & d'avoir tes 
ïnlhnmens néceââires pour la;^ cultore est 

rand ; ans compter que poiir fe Hvwr 
cette occupation & enfemencer des ter» 
nts , il fàtit fe résoudre à perdre d'abord 
quelque cboft poor gagner heauocnip dans 
la fuite ; précaution fort éloignée du tour 
(f efprit de l'homme ùxiya^tj qui * conmic 
je l'ai dit» a bien dffla peine à fonger le 
matin à fes befoins du foir. 

L'invention des autres arts ait donc 
néceffaire pour fi>rrer le genre -humais 
de s'impUquer à celai de l'agriculture 
Dès qu il éllut des hommes pour fpndre 
& foiger le fer, il fellut d'autres hommes 
pour nourrir ceux-U. Plus le nombre des 
ourrieis vint à fe aultiptier , moùis il 7 
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ait de nains employées à fournir à la 
fiibâflance commune » iâns qu'il y e&t 
■loias de booches pour la confoanner ; 
Se comme il âllut aux uns des denrées 
en échange de leur fer ^ les autres trou- 
TCrent en^s le feccet (f employer le fer à 
U Biultiplication des denrées. De - là na* 
quireat d'nn côté le labourage âc Yafr'y 
culture , &c de l'autre Tant de travaiUei 
les métaux , & d'en mul^ptier les ufages. 
E>e la culture des terres s'eMiiivit b^ 
ceflairement leur partage ; Se de la pro* 
priété une fois reconnue, lesprcraievu 
teglcs de jtdtice : car pow twm à ch» 
«m le iîeo , il fiuit qite ckacun puiÂ- avoic 
quelque chofe ; de plus , les hoRnses 
commençant à porter leurs vmes dans IV 
venir , & fe voyant tous quelques l»ens 
à perdre, il n'y en avott aucun qui n'eut 
i craindre pour foi la repré&ille des torts 
qu'il pouvx»! aire à autrui. Cette origine 
ëfi d'autant pins naturelle qu'il eâ tmpo^ 
£ble de concevoir l'idée de ta propriété 
nai&ntc d'aiUeurs que de la main d'oeu- 
vre ; car on ne voit pas ce que , pour 
s'approprier les chofes qu'il n'a point 
faites , rhomme y peut mettre d« plus 
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que (un travail. C'eA le feul travail qui 
donnant droit au cultivateur fur le pro- 
duit de la terre qu'il a labourée , lui en 
donne par conféquent fur le fonds , «u 
moins jufqu'à la récolte , &ainfi d'année 
en année y ce qui &i{ânt une poflêffion 
continue , fe transforme aifément en pro- 
priété. Lorfque les anciens , dit Grotius , 
Ont donné a Cérès l'épithete de légifla- 
trice , & à une fête célébrée en fon hot>- 
neur , le nom de Thefmophortes , ils ont 
&it entendre par - là que le partage des 
terres a produit une nouvelle forte de 
droit : c*eft-à-dire y le droit de propriété 
di^rent de celui qui réfulte de la loi 
naturelle. 

Les chofes en cet état euffent pu de- 
meurer égales, fi les talens eufletit été 
égaux , & que , par exemple , l'emploi da 
£er &C laconfommation des denrées eufîbit 
toujours fait une balance exaâe : maïs 
la proportion que rien ne maintenoit , 
fut bientôt rompue ; le plus fort fàifoit 
plus d'ouvrage ; 1« plus adroit tiroit meil- 
leur parti du fien ; le plus ingénieux trou- 
voit des moyens d'abréger le travail ; le 
labçureur avolt plus befoîn de fer ou le 
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forgeron plus beroin de bled > & en tra- 
vaillant également , l'un gagnoit beaucoup 
tandis que Tautreavoit peine à vivre. C'en 
ainfi que l'inégalité naturelle fe déploie in- 
fenfibtement avec celle de combinaifon, 
& que les différences des hommes déve- 
loppées par celles des circonftances , ft 
rendent plus fenfibles , plus permanentes 
dans leurs effets, & commencent à influer 
dans la même proportion fur le fort des 
•particuliers. 

Les choies étant parvenues à ce points 
il eft âcile d'imaginer le refle. Je ne m'ar- 
râterai pas à décrire l'invention fucceiïive 
des autres arts, les progrès des langues, 
répreuve & l'emploi des talens , l'inégalité 
des fortunes , l'ufage ou l'abus des richefTes, 
ni tous les détails qui fuirent ceux-ci âe 
que chacun peut aifément fùppléer. Je me 
bornerai feulement à jetter lui ccup-d'œil 
fur le genre>humain placé dans ce nouvel 
ordre de chofes. 

Voilà donc toutes nos facultés dévelop- 
pées , |a méoioire & Timagination en 
jeu , Tamour - propre intéreflë , la raifon 
rendue aâive & Tefprit arrivé prefque au 
terme delà per&âioi;.dont.ilfift fufcêp; 



u.s.ioMt, Google 



I43> DlSCOtJILS 

tible. Vmlà toutes les qualités naturellet 
mifes en aâion , le rang & le lort de cha> 
que homme établi , non- feulement Air la 
quantité des biens & le pouvoir de fervir 
ou de nuire , tnaîs for P-efprit , la beauté, 
la force ou Tadreffe , fer le mérite ou les 
talens , & CCS qualités étant les {evAcs qui 
pouvoient attirer de la fonfidéradon , il 
ntlut bientât i«s avoir ou les affeder. Il 
&Uut pour Ion avantage Te nuMttrer autre 
que ce qu'on étoiten effet. £tre&paro^ 
tK «levineent deux choses font-à-rait di& 
féretites , & •de c«De diftinflion fortirent 
le &fte impo&nt , la rufe trompeufe & tous 
les vices qui «n font le cortège. D^ua au- 
tre côté , de libre & indépendant qu'étolt 
auparavant f htmime ,1e voili par une mul* 
tîtude de uouvenpc befoinc aiiu^etti , pour 
ainfi dire , k toute la natufe , & fur-tout ^ 
ies (tah\aiAK dont^l devient i*«lclave en 
un iens , mêone en devenant leur mûtre ; 
riche , il a befoin de leurs Services ; pau* 
Vre , il a b^ÎMn de kurs fecours , ic la 
médiocrité ne le met point en état de fe 
pafler ^eux. Il iàut donc «fH'M diercbe 
ftm ceffe à les intéiKâar à ton ibit , flc 
ji leur ûice trauver «ncS» o« -co a^»; 
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rence lenr^ofità tnvatlltrponr lefien: 
ce •qni le Fend feuitw & amâcieux avec 
les «HiE» HMpérîeiix ëi-dur avec les autres « 
& le met dims la néceffizé d'abufer tous 
«UK dont il a ii^ùn , qiuad ilne peut Vea 
■feire -craindre , & iq(«^il ne trova» pas fou 
întéfêtàtesfcrrvtr «ileinsnt. Enfinfambi* 
^[) 4éw>rinlie> rn<dieur d'élever £1 fer* 
tune KJadve , moins ^r ^un véritable be- 
foin 'que pour iè mettre au-deflûsdes au> 
ti«s » iidDircM à nus ks lummies ui) 
noir pendumtà fe «imFe tiiutiiéQeinent, 
taw fôdoofie ^«orete d'-autaot plus dai^- 
rmfe que , p««r iàire fon coup plus en 
ÏHpeté , cite prend fiowveoit le matiqae de 
Ift bienveàllance ; en un mot , Doncuirence 
6c rivaUt^ d'une part, de l'-autre oppofip 
tien ^intérêts , Se toufours ie defircadté 
de ^ire Ibn proât aux d^icne «fautruis 
tous -ces nnuK 'Son/t le weinier eflet ^de la 
|R^riété& le<o»egC4nfépSBd>ledefiné* 
p^té «aiïTaMe. 

Avant im'on ràt inventé les iîgnes re-* 
ptéTentatils des ridielSis , elles ne pou- 
voient gueres confifter qu'en terres ôten 
beffeaUK , lesftids Wens i^is que les hom- 
SKspuifiWtpwlI^der. Or,'^[iÛB)d3as bMï 
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t^es le furent accrus en nombre &c ei 

étendue au point de couvrir le fol entier 
& de iè toucher tous f les uns ne purent 
plus s'agran^ qu'aux dépens des autres * 
& les lurnumerairesque la foiblefle ou 
rindolence avoient empêchés d'en acqué- 
nr à leur tour , devenus pauvres fans avoir 
rien perdu y parce que tout changeant au- 
tour d'eux , eux feuls n'avoient point chan- 
gé , furent obligés de recevoir ou de ra- 
vir leur fubfiftance de la main des riches ; 
& de -là commencèrent à naître, felos 
les divers caraâeres des uns &C des autres^ 
la domination &£. la fervhude , ou la vio- 
lence & les rapines. Les riches de leur 
côté connurent à peine le plaiûr de do- 
miner, qu'ils dédaignèrent bientôt tous 
4es autres , & fe fervaijt de leurs anciens 
enclaves pour en Ibumettre de nouveaux, 
ils ne foncèrent qu'à fubjuguer & affervir 
leurs voidns; femblables à ces loups afià- 
mes ^i ayant une fois goûté de la chaic 
humaine, rebutent toute autre nourriture, 
& ne veulent plus que dévorer deshom- 
files. 

- C'eft ainii que, les plus puiflàjis ouïes 

■plus miférables, fe &ii^t deleui: force ou 

de 
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de leursbefoîns une forte de droit au bien 
d'autrui » équivalent , Telon eux , à celui 
de propriété , t'égalité rompue fut fuivie 
du plus affreux défordre ; c'eft ainfi que 
les ulurpations des riches , tes briganda- 
ges des pauvres , les pafllons eârénées de 
tous, étouflàntla pitié naturelle & la voix 
encore foible de U juftice, rendirent le» 
hofflmes avares» ambitieux & méchans* 
Il s'élevoit entre le' droit du plus fort 6e 
le droit du premier occupant un conflit 
perpétuel qui ne fe terminoit que par des 
combats & des meurtres ( 17. * ). La îbciété 
naifîknte fît place au plus horrible état de 
guerre : le genre- humain avili & délblé ne 
pouvant plus retourner fur fes pas , ni 
renoncer aux acquifitions malheureufes 
qu'il avoît âites , 8c ne travaillant qu'à & 
honte [»r l'abus des acuités q^i l'hono- 
rent , iè mit- lui - même à la veUle de â 
ruine. 

Attonitus ncmitate maU, divçfque, m\firque , 
j^ugcre optât opes, & qud moddvcmerat, odif. 

II n'eft pas poffible que les hommes 
n'aient feit enfin des réflexions fur une 
fouation auffî miférable , Ht fur Us&iic 

Fotiti^ut, Tome I. Q, 
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mités dont ils étotent accablés. Les riches 
fur-tout durentbientôt fentir combien leur 
étoit défavantageufeuDe guerre perpétuelle 
dont ils ^ifoient feuls tous les frais , & 
dans laquelle 1« lifque de la vie étoit 
commun , & celui des biens , particulier. 
D'ailleurs , quelque couleur qu'ils puffent 
donner à leurs uAirpations , ils fentoient 
affez qu'elles n'étoïent établies que fur un 
droit précaire & abu&f, &c que n'ayant 
été acquifes que par la force , Ja force pou* 
voit les leur oter fans qu'ils euflent raifon 
de s'en plaindre. Ceux même que la feule 
indullrie avoit enrichi* , ne pouvoient gue* 
res fonder leur propriété fur de meil-- 
leurs titres. Ils avoient beau dire ; C'eft 
moi qui ai bâti ce mur ; j'ai gagné ce 
terrain par mon travail. Qui vous a donné 
les aiignemens,leurpouvoit-on répondre, 
i& en vertu de quoi prétendez-vous être 
payé à nos dépens d'un travail que nous 
ne vous avons point impofé î Ignorez- 
vous qu'une multitude de vos frères périt 
ou fouiFre du befoin de ce que vous avez 
ide trop, & qu'il vousfalloit un confen- 
tteanasC exprès $C unanime du genre-4iu- 
-DUiiï peur vous approprier fur la fubr 
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fiftance commune tout ce qui. alloit au- 
delà de la vôtre } Deflitué de raifons va- 
lables pour fe julli£er, 5c de forces fiiflî- 
iântes pour (e défendre ,.^crafant âcUe" 
megt uo particulier , mais écrafé lui-même 
par des troufies de baiidits ; ftul contre 
tous, & ne pouvant , à caufe des jalou- 
fiesmutuelles , s'unir avec Tes égaux contre 
ies ennemis^ unis par l'efpoir commun du 
pillage , le riche jneffé par la nécelTité , 
conçut enfin le projet le plus rc'âcchi qui 
ibit jamais entré dans l'efprit humain ; ce 
iiit d'employer en fa faveur les forces 
même de ceux qui l'attaquoient , de faire 
fes défenfeurs de fes adverfâires y de leur 
infpirer d'autres maximes*, & de leuç 
donner d'autres înAitutions qui lui fiifTent 
auffi ^favorables que le droit, naturel lui 
étoit contraire. 

Dans cette rue , après avoir exppfé à 
fes voiûns l'horreur d'une fituation qui 
les arntoit tous les uns contre les autres , 
qui leur rendoit leurs po^ifUions aiifli 
enéreufes que leurs befoins, & oix nul 
M trouvoit fa fureté ni dans la pauvreté, 
ni dans la ricfaefle , il inventa aifcment 
)des raifons fpécieufes pour les amener à 

i ■ ■■ " ■g; X 
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fon but. M Vniflbns - nous , leur dit - il , 
» pour garantir de Toppreâlon les foibles , 
*» contenir les ambitieux , & alTurer à 
» chacun la poflkflîon de ce qui lui ap- 
tt partient ; inftituons des r^lemens de 
» jufiice & de paix auxquels tous ibienit 
» obligés de fe conformer y qui ne feflenit 
M acception de perfonne , & qui réparent 
»» en quelque forte les caprices de la foi* 
M tune , en fouméttant également -le puif- 
H ÙlM èc le foible à des devoirs mutuels. 
» En un mot , au lieu de tourner nos 
>* forces contre oous>mêmes,raâiemblons> 
«les eh un pouvoir fuprême qui nous 
» gouverne félon de fages loix» qui pro- 
•» t^e 8c défende tous les membres de 
*» IWociation, repouflè les ennemis corn* 
tt'oaxm , & nous maintienne dans une 
M concorde éternelle ». 

Il en &Ilut beaucoup moins que féqui- 
Valent de ce difcours pour entraîner des 
hommes groffiers , âcdes à féduire , qui 
d'ailleurs avoient trop d'aâàires à démê- 
ler enfr 'eux pour pouvoir fe paflêr d*ar- 
bitr&s f & trop d'avarice & d'ambition 
pour pouvoir long-temsfe pa&r de tnat- 
Sres. Tous coururent au*devant de leun 
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&rs , croyant aâùrer leur liberté ; car 
avec aflez de raifonpour fentir les avait-' 
tages d'un établiffement politique , ils n'a- 
voient pas affez d'expérience pour en 
prévoir les dangei^ ; les plus capables àe 
preflentir les abus , étoient précifément 
ceux qui comptoientd^ea profiter , &les, 
fages même virent qu'il ralloit fe réfou- 
dre à facrifier une partie de leur liberté 
à la confervation de l'autre ., comme un 
bleffé fe lait coiiper le bras pour iauver 
le réfle du corps. 

Telle fut- ou. dot .être l'or i^ne de la fo- 
ciété & dpslpînv q^ut donnèrent de nou- 
velles entrave* au toible & de nouvelles 
forces au riche, ( 18. * ) détruifirent fans 
retour la liberté naturelle, axèrent pour 
janiais la loi de la propriété 8c de l'iné- 
galité , d'une adroite ufurpation firent un 
droit irrévocable , & jwur le profit de 
quelques ambitieux a^U}éctirent aéfonnï^s. 
tout le genrc-.huinain.au travail , à la. 
If rvitude 6{ à la mifeA On voit aifiment: 
comment l'établiflêment d'une feule fo- 
oété rendit indifpen&bîe. celui de; toutes 
les autres , & comment , pour feire taie 

des forces unies, il.fellui s'unir à ioa 
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tour. Les fociétés fe multipliant ou s'éteih 
^nt rapidement, couvrirent bientôt toute' 
la fùrtace de la terre , & il ne fut plus 
poffible de trouver un feul coin dans 
l'univers oh Ton put s*affianchir du joug, 
& foiiftraire fa tête au glaive Touvent mal' 
conduit que chaque homme vit perpétuelle' 
ntent fuîpendu Tur la lienne. Le droit 
civil étant ûnfi devenu la règle comnnine 
des citoyens , la loi de nature n'eut plus 
lieu qu'entre les diverfes fociétés , oh , 
fous le nom de droit des gens , elle &t 
tonpérée par quelques conventions taci- 
tes pour Vendre le commerce poffible SC' 
feppléer à la commifération naturelle , 
qui y perdant de fociété à fociété prefque 
toute la force qu'elle avoit d'homme à 
homme , ne réûde plus que dans quel- 
ques' grandes âmes cofmopolites , qui 
mnChiflent les barrières imaginaires qui 
^parent les peu{^es , de qui , à l'exemple 
de l'Etre: fourerain qui les a créés, em- 
bralTent tout le ge«- humain dans leur- 
bienveilknce. 

W Les Corps politiques reliant ainfi en- 
tr'euï dans l'état de nature ", fe reffenti- 
rent bientôt des înconréaiens quiavoïent 
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forcé les particuliers d'en fortir , fie cet 
état devînt encore phis funefte entre ces 
grands Corps c^^u'il ne l'avoit été aupara- 
vant entre les individus dont ils étoient 
compofés. De-là fortirent les guerres na- 
tionales , les batailles y les meurtres, les 
repréùiltes , qui font frémir la nature & 
choquent la raifon , Sc tous ces préjugés 
horribles qui f lacent au rang des vertus 
l'honneur de répandre le fang humain. 
Les plus honnêtes gens apprirent à com^w 
ter parmi leurs devoirs celui d'égorger 
leurs iemblables : on vit enfin les hom- 
mes fe maâàcrer par milliers uns lâvoit 
pourquoi; & il fe commettolt plus de 
meurtres en un feul jour de combat , ôc 
plus d'horreurs à la prife d'une feule ville, 
qu'il ne s'en étoit commis dans l'état de 
nature durant des fiedes entiers fur toute 
la fece de la terre. Tels font les premiers 
e&ts qu'on entrevoit de la diviiion du 
genre-humain en différentes focîétés. Re- 
venons à leur inftitution. 

Je fais que plufieurs ont donné d'autres 
origines aux fociétés politiques, comme 
les conquêtes du plus puiflant ou Tunioa 
des foibles î Ôc le choix entre ces caufes 
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.eft indifférent à ce que je veux établir : 
cependant celle que je viens <f expoler me 
paroît la plus naturelle par les raifons 
iliîvantes. i. Que dans le premier cas» 
le droit de conquête n'étant point ua 
droit , n'en a pu fonder aucun autre , le 
conquérant & les peuples conquis reAant 
toujours entr'eux dans l'état de guerre , 
à moins que la nation ntmife en pleine 
liberté ne choififfe volontairement foa 
vûnqueur pour fon chef. JuJques - U • 
■ quelques capitulations qu'on ait faites. , 
comme elles n'ont été fondées que fur 1^ 
violence , & que par conféquent elles 
font nulles par le fait même , il ne peut 
y avoir dans cette bypotheiê ni véritaWe 
fociété , ni corps politique ^ ni d'autre 
loi que celle du plus -fort. x. Que ces 
mots de fin & de foible font équivoques 
(dans le fécond cas ; que dans 1 intçrvaUe 
qui fe trouve entre l'établiffement dii droit 
de propriété ou de premier occupant, £c 
celui des gouvememens politiques , ie 
fens de ces termes eA mieux relidu par 
ceux de pauvre & de riche , parce qu'en 
effet un homme n'avoit point avant les 
loix d'autre moyen d'allujettir fes égaux 



m Google 



SUR l'Origine, &c. m 

qu*en attaquant leur bien , ou leur ai- 
ent quelque part du lien. 3. Que les pau- 
vres n'ayant rien i perdre que leur liberté, 
c'eût été une grande folie à eux de s'ôter 
volonta'u'ement le feul bien qui leur reC- 
toit pour ne rien gagner en échange , 
4^u'au contraire les riches étant , pour 
ainfî dire , fenfibles dans toutes les parties 
de leurs biens , il étoit beaucoup plus 
ùfé de leur &ire du mal , qu'ils avoient 
par conféquent plus de précautions à 
prendre pour %'en garantir ; & qu'eniîn 
il eft raifonnable de croire qu'une chofe 
a été inventée par ceux k qui elle eft 
utile , plutôt que par ceux à qui elle fait 
du tort. 

Le gouvernement nailTant n'eut point 
une forme confiante & régulière. Le dé- 
faut de philofophie & d'expérience ne 
laiffoit appetcevoir que les inconvéniens 
préfens ; &C l'on ne fongeoit à remédier 
aux autres qu'à mefiire qu'ils fe préfen- 
^oient. Malgré tous les travaux des plus 
iàges légiflateurs, l'état politique demeura 
toujours imparfait , parce qu'il étoit pres- 
que l'ouvrage du halàrd ; 8c que mal 
commencé , le tems , en découvrant les 
G 5 
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défauts Se fiiggérant des remèdes, ne put 
jamais réparer les vices de la conflitution; 
on raccommodoit lâns cefTe , au lieu 
qu'il eût feUu commencer par nettoyer 
laire ÔC écarter tous les vieux maté- 
riaux , comme fit Lycurgue â Sparte i 
pour élever en fuite un bon édifice. La 
îbciété ne confifla d'abord qu'en quelques 
conventions générales que tous les parti- 
culiers s'engageoient à obferver , & dont 
la communauté fe rendoLt garante envers 
chacun d'eux. Il fallut que l'expérience 
montrât combien une pareille conflitution 
étoit folble , & comoien il étoit facile 
aux infraâeurs d'éviter la convïflion ou 
le châtiment des âutes dont I^ public 
- feul devoit être le témoin & le juge; il 
fallut que la loi f&t éludée de mille ma- 
nicres; il âllut que les inconvéniens & 
les défordres fe multipliaient continuelle- 
Bient , pour qu'on fongeât enfin à confier 
à des particuliers le dangereux dépôt de 
l'autorité publique , & qu'on commît à 
des magtArats le foin de faire obferver 
les délibérations du peuple : car de dire 
que les chc& furent choifis avant que la 
confédération fût &te , 6c que tes mi- 
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nîftres des loix ëxifterent avant les loix 
mêmes , c'eft une Aippofition qu'il n'eft pas 
permis de combattre férieufement. 

II ne feroit pas plus raifonnable de 
croire que les peuples le font d'abord 
jetrés entre les bras d'un maître abfolu , 
Êns conditions & lâns retour , & que le 
premier moyen de pourvoir à la fureté 
commune qu'aient imaginé des hommes 
fiers & indomptés , a été de fe précipiter 
dans l'efclavage. En effet, pourquoi fe 
font-ils donné des fupërieurs, fi ce n'eft 
pour les défendre contre l'oppreffion,' 
« protéger leurs biens, leurs libertés, & 
leurs vies, qui font, pour ainfi dire , les 
élémens conftitutife de leur être î Or dans 
les relations d'homme à homme , le pis 
tpii puiffe arriver à l'un étant de fe voir 
à la difcrétion de l'autre, n'eût- il pas été 
contre le bon fens de commencer par fe 
dépouiller entre les mains d'un chef des 
feules chofes pour la confervation def> 
quelles ils avoient befoin de fon fecours ? 
Quel équivalent eût-il pu leur offrir pour 
la conc< flion d'un fi beau droit ? & s'il 
«tu ofé l'exiger fous le prétexte de les 
défendre } n'eut-il pas aufii-tôt reçu la 
G 6 
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réponfe is l'apologiie : Que nous fera de 
plus l'ennemi? Il eft donc inconteftable, 
& c'eft la maxime fondamentale de tout 
le droit politique , que les peuples k font 
donné des chefs pour défendre leur liberté 
& non pour les affervifi Si nous avons 
un princt , difoit Pline à Trajan , c'e/I 
afin qu'il nous préfervè Savoir un maîtrt^ 

Nos Politiques font fur Tamour de la 
liberté les mêmes fophifmes que nos Phi- 
lofophes ont faits fur l'état de nature; 
par les chofes qu'ils voient , ils jugent dçs 
chofestrès-differentes qu'ils n'ont pas vues; 
& ils attribuent aux hommes un penchant 
naturel à la fervirude par la patience avec 
laquelle ceux qu'ils ont fous les yeux 
jfupportent la leur, fans fonger qu'il en eft 
de la liberté comme de l'innocence &de 
la vertu» dont on ne fent le prix qu'autant 
cu*on en jouit foi-même, &dont le goût 
ft perdfi-tôt qu'on les a perdues. Je con- 
çois les délices de ton pays , difoit Bra- 
fidas à un Satrape qui comparoit la vie 
de Sparte à celle de Perfcpolis ; mais 
tu ne peux connoître les plaifirs du mien. 

Comme im courtier indompté hcrifTe 
fes crins , frappe la terre du pied & fe 
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débat impétueufement à la feule approche 
du itiords, tandis qu'un cheval dreHé 
foufie patiemment la verge & l'éperon, 
l'homme barbare ne plie point fà tête au 
joug que l'homme civilifé porte fans mur- 
mure , & il préfère la plus orageufe li- 
berté à un aflliiettifTement tranquille. Ce 
n'efl donc pas par l'avilifTement des peu- 
ples afîervisquil faut jiiger des difpoll- 
tions naturelles de l'homme pour ou contre 
la fervitude , mais par les prodiges qu'ont 
&its tous les peuples libres pour le ga- 
rantir de l'oppreflion. Je fais que les pre- 
miers ne font que vanter fans celle la 
"paix & le repos dont ils jouiflènt' dans 
leurs fers, & que mifirrimam fen/ituum 
ptutm appdlam : maïs quand je vois les 
autres ûcrifier les plaifirs , le repos , la 
TÎchelTe , la puilTance & la vie même à ta 
confervation de ce feul bien fi dédaigné 
de ceux qui l'ont perdu; quand je vois 
des animaux nés libres & abhorrant la 
captivité , fe brifer la tête contre les bar- 
reaux de leur prifon ; quand je vois des 
multitudes de Sauvages tout nudsmépri- 
fer les voluptés Européennes & braver 
la faim, le fer & la mort pour ne vxr-. 
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ferver que leur indépendance , je fens que 
ce n'eft pas à des efclaves qu'il appartient 
de raifonner de liberté. 

Quant à l'autorité paternelle, dont 
plufieiirs ont fait dériver le gouvernement 
abfolu & toute la fociété , (ans recourir 
aux preuves contraires de Locke & de 
Sidney, il fiiffit de remarquer que rien 
au monde n'eft plus éloigné de l'efprit 
féroce du defpotifme que la douceur de- 
cette autorite , qui regarde plus à l'a- 
vantage de celui qui obéit qu'à l'utilité 
de celui qui commande; que par la loi- 
de, nature le père n'eft le maître de l'en- 
fent qu'aufli long - tems que fon fecours 
lui eft néceffaire , qu'au - delà de ce terme 
ils deviennent égaux , & qu'alors le fils 
parfaitement indépendant du père ne lui 
doit que du refpeâ & non de l'obéif- 
fance ; car la reconnoiflance efl bien ua 
devoir qu'il feut rendre , mais non pas 
un droit qu'on puiffe exiger. Au lieu de 
dire que la fociété civile dérive du pou- 
voir paternel, il falloît dire au contraire 
que. c'eft d'elle que ce pouvoir tire là 
principale force ; un individu ne fiit 
rel:onnu pour le père de plufieurs que 
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quand ils relièrent afTemblés autour de 
lui. Les biens du père , dont il eft véri- 
tablement le maître , font les liens qui 
retiennent fes en&ns dans là dépendance , 
ic 'A peut ne leur donner part à fa fuc- 
ceflion qu*à proportion qu^Ûs auront bien 
mérité de lui par une continuelle défé- 
rence à Te» volontés. Or , loin que les 
lùjets aient quelque ^veur fembtable à 
attendre de leur defpote , comme ils lui 
appartiennent en propre , eux & tout ce 
qu ils pofTedent , ou du moins qu'il le 
prétend ainfi , ils font réduits à recevoir 
comme une faveur ce qu'il leur lailTe dâ 
leur propre bien ; il fait juftice quand il 
les dépouille ; il ûit grâce quand il les 
laifle vivre. 

En continuant d'examiner ainlî les &ia 
par le droit, on ne trouveroit pas plus 
de folidité que de vérité dans l'etabliffe- 
ment volontaire de la tyrannie , & il fe- 
roii difficile de montrer la validité d'un 
contrat qui n'obligeroit qu'une des par7 
fies , où l'on meitroit tout d'un côté & 
rien de l'autre , & qui ne tourneroit qu'au 
préjudice de celui qui s'engage. Ce fyrfême 
odieux eft bien éloigné d'être même au- 
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jourd'hui celui des fages & bons monar- 
ques , & fur-tout des rois de France , 
comme on peut le voir en divers endroits 
de leurs édits , & en particulier dans le 
paflage fuivant d'un écrit célèbre , publié 
en 1667 au nom & par les ordres de 
Louis XIV. Qu'en ne dift donc point que 
It' Souverain ne foit pasfujetaux loîx de 
Jbn Etat , puifque la propojition contraire 
ejl une vérité du droit des gens que la bat- 
terie a quelqiufois attaquée , mais que Us 
bons princes ont toujours défendue comme 
une divinité iutelaire de leurs Etats, Corn* 
h'un efi-il plus légitime de dire avec U fagi 
Platon , que ta parfaite félicité £im royau- 
me efî qu'un Prince fait oèéi defisju/ets, 
fue le Prince oèéijfe à la loi y & que la loi 
foit droite é* toujours dirigée au bien public. 
Je ne m'arrêterai point à rechercher fi la 
liberté étant la plus noble des acuités de 
rhomnie, ce n'eftpas dégrader fânature, 
ie mettre au niveau des bêtes efclaves 
de l'inftind , ofFenfer même l'Auteur de 
fon être , que de renoncer fans réferve 
au plus précieux de tous fes dons , que 
de fe foumettre ' à commettre tous les 
crimes qu'il nous défend , pour complaire 
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à un inaîire fëroce ou infenfé , & fi cet 
Ouvrier lliMime doit être plus irrité de 
voir détruire que déshonorer fon plus 
bel ouvrage. Je négligerai , fi l'on veut, 
l'autorité de Barbeyrac , qui déclare net- 
tement d'après Locke , que nul ne peut 
vendre fa liberté jufqu'à fe foumettre à 
une puifiance arbitraire qui le traite à fa 
fintaifie i Car , ajoute-t-il , cefiroit vendre 
fa propre vit , dont on rftji pas le maître^ 
Se demanderai feulement de quel droit 
ceux c}uî n'ont pas craint de s'avilir eux- 
mêmes jufqu'à ce point , ont pu foumet- 
tre leur poitérité a la même ignominie , 
& renoncer pour elle à des biens qu'elle 
ne tient point de leur libéralité , & fans 
lefquels u vie même eft onéreufe à tous 
ceux qui en font dignes > 

Pufendorf dit que tout de même qu'on 
transfère fon bien à autrui par des con- 
ventions & des contrats , on peut aulH 
fe dépouiller de fa liberté en feveur de 
quelqu'un. Ceft - là , ce me femble , un 
fort mauvais raifonnement : car premiè- 
rement le bien que j'aliène me devient 
Une cliofe tout-à-fait étrangère , & dont 
l'abus m'eft indifférent j mais il m'importe 
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qu'on n'abuf« point de ma liberté , & je 
ne puis , iàns me rendre coupable du mal 
qu'on me forcera de feire , m'expofer à 
devenir l'infiniment du crime ; de plus * 
le droit de propriété n'étant que de con- 
vention & d'inflitution humaine , tout 
homme peut à fon gré difpofer de ce 
qu'il poOede ; mais il n'en eft pas de 
même des dons elTenûels de la nature , 
tels que la vie & la liberté , dont il eft 
permis à chacun de jouir y & dont il eft 
au moins douteux qu'on ait droit de Te 
dépouiller : en s'ôtant l'une on dégrade 
fon être-; en s'ôtant l'autre on l'anéantit 
autant qu'il eft en foi ; & comme nul 
bien temporel ne peut dédommager de 
l'une Se de l'autre, ce ieroit offenfer à la 
fois la nature & la raifon que d'y renon- 
cer à quelque prix que ce fîit. Mais quand 
on pourroit aliéner fa liberté comme fes 
biens, la différence feroît très-grande pour 
les enfâns , qui ne jouiffent des biens du 
père que par tranfmiilion de fon droit , 
au lieu que la liberté étant un don qu'ils 
tiennent de la nature en qualité d'hom- 
mes , leurs parens n'ont eu aucun droit 
de les en dépouiller; de forte que comme 
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J)Our établir l'efclavage il a fellu foire vîô- 
ence à la nature , il a fallu la changer 
pour perpétuer ce droit; & les jurifcon- 
îulles qui ont gravement prononcé que 
l'enfant d'une efclavenaîtroit efclave,ont 
décidé en d'autres termes qu'un homme 
ne naîtroit pas homme. 

Il me paroît donc certain qiie non-feu- 
lement les Gouvememens n'ont point 
■commencé par le pouvoir arbitraire , qui 
n'en eft que la corruption , le terme ex- 
trême , &c qui les ramené enfin à la feule 
loi du plus fort dont ils furent d'abord 
le remède ; mais encore que quand même 
ils auroiènt ainfi commencé , ce pouvoir 
étant par fa nature illégitime , n'a PU fer- 
vir de fondement aux droits de la fociété, 
iii par conféquent à l'inégalité d'inftitution. 

Sans entrer aujourd'hui dans les recher- 
ches qui font encore à feire fur la nature 
du pafle fondamental de tout Gouverne- 
ment, je me borne, en fuivant l'opinion 
commune , à confîdérer ici l'établiflement 
du Corps politique comme un vrai con- 
trat entre le peuple & les chefs qu'il fe 
choifit ; contrat par lequel les deux par- 
ties s'obligent à l'obfervation des loix qxii 



u.s.ioML-, Google 



i64 Discours 

y font flipulées & qui forment les liens 
de leur union. Le peuple ayant , au fujet 
des relations fociales , réuni toutes fes 
volontés en une feule , tous les articles 
, fur lefquels cette volonté s'explique^ de- 
viennent autant de loix fondamentales 
qui obligent tous les membres de l'Etat 
fans exception , & l'une derquelles règle 
le choix âc le pouvoir des Magiilrats 
chargés de veiller à l'exécution des autres. 
Ce pouvoir s'étend à tout ce qui peut 
maintenir la conAîtution , fans aller ju^ 
qu'à la changer. On y joint des homieurs 
qui rendent rerpeûables les loix Se leurs 
Miniftres , & pour ceux-ci perfonneile- 
ment des prérogatives qui les dédomma- 
gent des pénibles travaux que coûte une 
bonne adininiftration. Le Magiflrat , de 
fon côté , s'oblige à n'ufer du pouvoir 
qui lui eft confié que félon l'intention 
des conunettans , à maintenir chacun dans 
la paîfible jouiâance de ce qui lui appar- 
tient , &c à ''préférer en toute ocrâlîon 
l'utilité publique à fon propre intérêt. 

Avant que l'expérience eut montré , ou 
que la conDoiilânce du cœur humain eut 
bit prévoiries abus inévitables d'une telle 
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conftitution , elle dut paroître d'autant 
meilleure , que ceux qui ëtoient chargés 
de veiller à faconfervatioo y étoient eux- 
mêmes les plus intéreffés : car la Magif- 
trature& fe$ droits n'étant établis que fur 
les loix fondamentales y aufli-tôt qu'elles 
feroientdétruiteSjlesMagiftratscefferoient 
d'être légitimes , le peuple ne feroit plus 
tenu de leur obéir ;'& comme ce n'auroît 
pas été le Magiftrat, mats la loi qui au- 
Toit conftitué reffehce de l'Etat , chacun 
rentreroitde droit dans fa liberté natu- 
wlle. 

Pour peu qu'on y réfléchît attentive^ 
ment , ceci fe confirmeroit par de nou- 
velles raifons , 6ç par la nature du coi>> 
trat oh verroit qu'il ne fauroit être irré^ 
vocable : car s'il n'y avoit point de pou- 
voir fupérieur qui pût être garant de la 
fidélité des contraOans , ni les forcer à 
remplir leurs engaeemens réciproques, les 
parties demeureroientfeuls juges (ans leur 
propre cauie, & chacune d'elles aurait 
toujours le droit de renoncer au contrat, 
fi-tôt qu'elle trouveroit que l'autre en 
enfreint les conditions , ou qu'elles ceffe- 
Toient de lui convenir. C'eA fur ce prin- 
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cipe qu'il femble mie le droit d'abdiquer 
peut être fondé. Or , à ne confidérer « 
comme nous fàirons , que TinAitutioR hu- 
maine , £ le M^iftrat qui n tout le pou- 
voir en main & qui s'approprie tous les 
avantages du contrat , avoit pourtant le 
droit de renoncer à l'autorité , à plus forte 
raifon le peuple qiii paye toutes les &utes 
des chefs , devrort avoir le droit de re- 
noncer à la dépendance. Mais les diflen- 
tionsaffreufes, les défordres infinis qu'en- 
traîneroit néceflàireinent ce dangereux 
pouvoir , montrent plus que toute autre 
ctiofe combien les Gouvernemens humains 
avoient befojn d'une bafe plus folide que 
la feule raifon , & combien il étoit né- 
ceflaire au repos public que la volonté 
divbe intervînt pour donner à Tautorité 
^uveraine un caraâere facré & inviola- 
b}e qui ôtât aux fujets le flinefle droit 
d'en difpofer. Quand la religion n'auroit 
Êit que ce bien aux hommes , c'en fëroit 
alTez pour qu'ils duflent tous la chérir £c 
l'adopter , même avec fes abus , puif- 
qu'elle épargne encore plus de fan^ que 
le 'fenatiune n'en fait couler : mais fuivons 
U. fil de notrç hypptfaefe. ' 
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Les diverfes formes des Gouvernemens 
tirent leur origine des différences plus ou 
tpoins grandes qui fe trouvèrent entre les 
particuliers au moment de l'inflilution. Un 
nomme étoit-il éminenten pouvoir, en 
vertu , en richeffe ou en crédit , il ftit feul 
élu Magiftrat , & TEtat devint monarchi- 
que, Siplufieursà-peu-prés^auxentr'eux 
l'emportoient fur tous i^s autres y ils fu- 
rent élus conjointement , & l'on eut une 
ariftocratie. Ceux dont la fortune ou les 
talens étoient mQins dirproportîonnés , &c 
qui s*étoient le moins éloignés de l'état 
de nature , gardèrent en commun l'ad- 
mintAration uiprême &c formèrent ime 
démocratie. Le tenu vérifia laquelle de 
ces formes étoit la plus avantageufe aux 
hommes. Les. uns réitèrent uniquement 
(oumis aux loîx , les autres obéirent bien- 
tôt à des maîtres. Les citoyens voulurent 
garder leur liberté , les fujets ne fonge- 
rent qu'à l'ôter à leurs votfins , ne pou- 
vant Ibuffi-ir que d'autres jouiflent d'un 
bien dont ils ne jouiflbient plus eux-mê' 
mes. En un mot, d'un côté furent les 
richeires 8j les conquêtes , U de l'autre 
le bonheur .<!f la yçrtu, , ^ . 
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Dans ces divers Gouvernemens toutes 
les magiftratures furent d'abord éleâives ; 
& quand la richefTe ne Temportoit pas, 
]a préférence étoit accordée au mérite qui 
donne un afcendant naturel , & à l'âge 
qui donne l'expérience dans les affaires OC' 
le fang-froid dans les délibérations. Les 
anciens des Hébreux, les Gérontes de 
Sparte , le Sénat de Rome , & l'étymolo* 
gte même de notre mot Seigneur mon-' 
trent combien autrefois la vieillefle étoit 
refpéâée. Plus les éleâions tomboient fur 
des hommes avancés en âge , plus elles 
devenoient fréquentes , & plus leurs em- 
barras fe faifoient fetitir ; les brigues 5*in« 
troduiârent , les fadlons ie formèrent, les 
partis s'aigrirent , les guerres civiles s'allu- 
mèrent , enfin le fang des citoyens fiif 
ûcrifié au prétendu bonheur de l'Etat , 
Se Ton fiit à ta veille de retomber dans 
l'anarchie des tems antérieurs. L'ambition 
des principaux profita de ces circonAances 
pour perpétuer leurs charges dans leurs 
âmilles : le peuple, déjà accoutumé à la 
dépendance, au i^epos & aux commodités 
de la vie , & déjà hors d'étar de brifer 
iës fers, confentit à laii^r augmenter 
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là fervitude pour aiFermir fa tranquillité ; 
& c^eft aînli que les chefs devenus héré- 
ditaires s'accoutumèrent à regarder la ma- 
eiftrature comme un bien de Emilie , à 
le regarder eux-mêmes comme les proprié- 
tûres de l'Etat dont ils n'étoient d'abord 
que les officiers , à appeller leurs concii^ 
toyens leurs efclaves , à les compter , 
comme du bétail, au nombre des chofes; 
qui leur appartenoient, & à s'appeller eux- 
mêmes égaux aux Dieux & Rois des Rois. 

Si nous fuivons le progrès de l'inéga- 
lité dans ces différentes révolutions , nous 
trouverons que l'établîflement de la loi 
& du droit de propriété fiit fon premier 
terme , l'inftitution de la magiârature le 
fécond t que le troifieme & dernier fiit le 
changement du pouvoir légitime en pou- 
voir arbitraire; en forte que l'état de 
riche & de pauvre fût autorifé par la pre- 
mière époque , celui de puiâant Si de foi' 
ble par la féconde , & par la troiiîema 
îcelui de maître Scd'efclave, qui efl le der- 
nier degré de l'inégalité & le terme au- 
quel aboutiflènt enfin tous les autres , juf- 
qu'à ce que de nouvelles révolutions dit 
iolvent tout - à • ait le Gouvernement i 

Politique. Tome L H 
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ou le rapprochent de l'inilitution légitime. 

Pour comprendre la néceflité de ce 
progrès ,il faut moins confidérer les motifiî 
derétabliflementduiCorps politique, que 
la forme qu'il prend dans fon exécu- 
lùon & les inconvéniens qu'il entraîne 
après lui ■: car les vices qui rendent nécef- 
làires lesinftitutions fociates , font les mê- 
mes qui en rendent l'abus inévitable ; & 
comme, excepté la feule Sparte, oh la 
loi v^lloit principalement à l'éducatiort 
des enfens , & où Lycurgue établit des 
jnœurs qui les difpenfoient prefque d'y 
ajouter des loix , les loix en général moins 
fortes que les paâlons contiennent les hom- 
mes fans Içs changer ; il feroit aifé de 
prouver que tf>ut Gouvernement qui , (ans 
Se corromprç ni s'altérer , marcheroit tou- 
jours exaâemeht félon la iîn de fon infti- 
tution, auroit été inftitué fans néçeflîté, 
& qu'un pays oh perfonne n'éluderoit les 
lotxâe n'abuferoit delamagiftrature, n'atip. 
foit befoin ni de magiArats ni de loix. 

Les diftinâions politiques amènent né- 
■cefiàirement les diftinâions civiles. L'iné- 
^jgalité cr«tflant entre le peuple & fes 
ÇÏK&, k ait bientôt fentirpanui lespai* 
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riculiers, & s'y modifie en mille ma- 
nières ièlon les paffions , tes talens &i les 
occuirences. Le Magtflrat ne fauroit ufur- 
per un pcmvoir illégitime (ans fe &ire des 
créatures auxquelles il eft forcé d'eo cé- 
der quelque partie. D'ailleurs, les à- 
toyens ne fe lalflent opprimer qu'autant 
Qu'entraînés par tme aveugle ambition, 
& regardant plus aii-delTous qu'au-dcffus 
^eux , la domination leur devient plus 
chère que l'indépendance , & qu'ils con- 
fentent à porter des fers pour en pou- 
voir donner à leur tour. Il eft très-diffi- 
cile de réduire à l'obéifâince celui qui 
ne cherche point à commander, & le 
politique le plus adroit ne viendroit pas 
à bout d'aiTujettir des hommes qui ne 
voudroient qu'être libres ; mais l'inéga- 
lité s'étend fans peine parmi des âmes 
»nbitieufes & lâches, toujours prâces à 
courir les rifques de la fortune, Sc il 
dominer oufervir prefque indifféremment 
lêlon qu'elle leur devient fevorable ou 
contraire. C'eft ainfi qu'il dut venir un 
. tems où les yeux du peuple (iirent &f- 
cinés à' tel point , que fes conducteurs 
n'avoient ^*à dire au plus petit des bom-s 
H X 
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mes : fois grand , toi & toute ta race ; 
auffi-tôt il paroiiToit grandà tout le monde, 
ainfi qu'à fes propres yeux , £c fes de^ 
cendans s'élevoient encore à mefiire qu'ils 
s'éloignoient de lui ; plus la caufe étoit 
reculée & incertaine» plus l'effet aug- 
mentoit; plus on pouvoit compter de 
Ëiinéans dans une famille , & phis eUe 
devenoit iUoftre. 

Si c'étoit.ici le lieu d'entrer, en des 
détails , i'ezpliquerois âcilement com- 
ment, (ans même que le Gouvernement 
s'en mêle, l'inégalité de crédit & d'au- 
torité devient inévitable entre les parti- 
culiers ,( 19. *) û-tôt que réunis en 
une même fociété , ils font forcés de fè 
comparer entr'eux , & de tenir compte 
des différences qu'ils trouvent dans l'ufage 
tontinuel qu'ils ont à aire les uns dés 
autres. Ces différences font de plufieuts 
efpeces ; mais en général la richeffe , la 
noblelTe ou le rang, la puiflance & le 
mérite perfonnel étant lesdiftinâi<His prin- 
cipales par lefquelles on fe mefure dans 
la fociété , je prouverois que l'accord eu 
le conflit de ces forces diverfes eft l'in- 
dication la plus fure d^n Etat bien «t 
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mal conflitué : je ferois voir qu'entre ces 
quatre fortes d'inégalité, les qualités per- 
sonnelles étant l'origine de toutes les au- 
tres, la richeffe eft la dernière à laquelle 
aies fe réduifent à la fin , parce qu étant 
la plus immédiatement utile au bien-être , 
Se la plus facile à communiquer , on $'en 
fert aifément pour acheter tout le refte. 
pbfervation qui peut feire juger affez exac- 
tement de la mefure dont chaque peuple 
s'eft éloigné de fon inûitution primitive , 
& du chemin qu'il a ait vers le terme 
extrême de la corruption. Jeremarquerois 
combien cedefir unîverfel de réputation, 
d'honneurs & de préférences , qui nous 
dévore tous, exerce & compare les ta- 
lens & les forces , combien il excite Bc 
multiplie les paffions, & combien ren- 
dant tous les hommes concurrens, rivaux , 
Ou plutôt ennemis , il caufe tous les jours 
de revers, de fuccès & de cataftrophes 
de toute efpece , en tàilànt courir la même 
lice à tant de prétendans. Je montrerois 

re c'eft à cette ardeur de iàire parler 
foi , à cette ftu-eur de fe diftinguer qui 
nous tient prefque toujours hors de nous- 
mêmes , que nous devons ce qu'il y 9 
H 3 
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dt meilleur & de [ûre parmi les hommes , 
nos vertus & nos vices , nos fciences & 
Tios eiïeurs > nos conquérans & nos pbï- 
lofophes,c'eft- à-dire, une multitude de 
jttauvaifes chores fur un petit nombre de 
bonnes. Je proiiverois enfin que fi l'on 
Voit «ne poignée de puiflans & de 
riches au faîte des grandeurs & de la 
fortune , tandis qtte la foule rampe dan* 
rofafcurité Se dans la mifere» (?efl (pie 
les premiers n'eftimenf les choies dont 
ils ioniffent qu'antarrt quç les autrw en 
font privés, Bt que , ferts changer d'état» 
ib ceffefoiefit d'êtï-e hetiretne fi le peuple 
ceffoh ifêtre miférable. 

Mais, ces détails fer oitti* fètih h ma- 
tière d'un ouvrage cbnCdéfable dans le- 
quel on peferoTt les avantages & les in- 
cOnvéniens de tout Gouvernement, rela- 
tivement aux droits de Tétat de natnre» 
& oh l'on déVoileroit toutes tes &ces 
différentes fous lefquelles inégalité s'eft 
iflontrée jufqil'à ce jcïur, & pourra fe 
montrer dans les lîecles futurs , félon la 
nature de ces Gouvememens , & les ré- 
volutions que , le tems y amènera nécef- 
faireménL On rerroit la multitude <^pn* 
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mée au-dedans par une fuite des précau- 
tions mimes qu elle avott prifes contre <;e 
qiii la menaçoit au-dehors ; on verroit l'op- 
preffion s'accroître continuellement fatis 
que les opprimés puflent jamais favoir 
queV terme elle auroit , ni queb moyens 
légitimes il leur refteroit pour l'arrêter ; 
on verroit les droits des citoyens 6c les 
libertés nationales s'éteindre peu-à-peu, 
& les réclamations des foibles traitées de 
murmures féditieux ; on verroit h poli- 
tique reftreindre aune portion mercenaire 
du peuple l'honneur de défendre la caufs 
commune; oa verroit de-là Ibrtir la nécef' 
£té des impôts ; le cultivateur découragé 
quitter fon champ même durant la paix 
& lailTer la charrue pour ceindre l'épée ; 
-on verroit naître Içs règles funeftes t£ 
-lùzarres du point - d'honneur ; on verroit 
les défenfeurs de la patrie en devenir tdt 
ou tard les ennemis > tenir ikta ceâe le 
.poignard levé fur leurs concitoyens , & 
il viendroit im tems oii on les entendrmt 
dire à Topprefleur de leur pays: 
PectokbJ! Jratrit sJadiumjugtdoquepartntîi 
Condere mejubeat,graoiditque in vifcerapartu 
Conjugii, inoUà peragam tamen omnia d^ntrà» 
H 4 
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De l'extrême inégalité des conditions 

icAes fortunes, de la (Uverfité des paffions 
.& des talens » des arts inutiles , des arts 
|)emicieux , des fclences frivoles fortiroient 
des foules de préjugés , également con> 
traires à la raifon , au bonheur & à la 
vertu ; on verroit fomenter par les cheft 
tout ce qui peut affbiblîr des hommes 
raflemblés en les défuniflant , tout ce q«i 
peut donner à la fociété un air de con- 
corde apparente Se y femer un germe de 
diriiîoR - réelle , tout ce qui peut inl^ 
pirer aux différens ordres une défiance 
& une haine mutuelle par Toppoûtion de 
leurs droits & de leurs intérêts , & forti- 
fier par conféc[uent le pouvoir qui les 
contient tous. 

C'eft du fein de ce défordre & de ces 
révolutions que le defpotifme élevant par 
degrés là tête hideufe , 6c dévorant tout 
ce qu'il auroit apperçu de bon & dé fain 
dans toutes les parties de l'Etat , parvien* 
droit enfin à fouler aux pieds les loix Se 
Je peuple , fie à s'établir fur les ruines de 
la république. Les tems qui précéderoient 
ce dernier changement feroient des tems 
de troubles &c de càla,mité5 ; im^is à 1% 
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fin tout feroit englouti par le monflre i 
& If j peuples n'auroient plus de chefs 
. ni de loix , maïs feulement des tyrans. 
Dès cet inftant aufli il cefferoit d'être quéf- 
tion de mœurs &de vertu-: car par-tout 
où re^e le defpotifme cui ex konejîo nulla 
tfifpts , il ne fouffre aucun autre maître ; 
mot qu'il parle , il n'y a ni probité ni 
devoir à confulter, & la plus aveugle 
obéiffance eft la feule vertu qui relie aux 
efclaves. 

C'eft ici le dernier terme de l'inégalité,' 
& le point extrême qui ferme le cercle 
& touche au point aoh nous femmes 
partis : c'eft ici que tous les particuliers 
redeviennent égaux , parce qu'ils ne font 
rien , & que les fujets n'ayant plus d'au- 
_ tre loi que la volonté du maître , ni le 
maître d'autre règle que fes paflions , les 
notions du bien & les principes de la 
juAice s'évanouiffent derechef. C'eft ici - 
que tout fe ramené à la feule loi du plus 
fort, & par conféquent à un nouvel état 
de nature différent de celui par lequel 
nous avons commencé * en ce que l'un 
. étoit l'état de nature dans fa pureté., & 
' que ce dernier eft le fruit d'un excès de 
H 5 ' 
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corruption. Il y a fi peu de différence 
d'ailleurs entre ces deux états , S^e coi> 
trat de Gouvernement efi tellement dif- 
fout par le defpotifme , que h defpote 
n'eft le maître qu^uffi long-tems qu^ll eft 
le plus fort. Se que fi-tôt qu'on peut 
Texpulfer» il n*a point à réclamer con- 
tre la violence. L'émeute qui finit par 
étrangler ou détrôner un Sultan , eft un 
aâe auflî juridique que ceux par lefquels 
il difpofoit la veille des vies & des biens 
de {es. fujets. La feule force le mainte- 
roit, la ieije force le renverfe ; toutes 
chofes fe paffent ainfi félon Tordre natu- 
rel ; & quel que puî^e être révénement 
de KS. courtes & fréquentes révolutions » 
nul ne peut fe plaindre de riojuftice d'au- 
Irui , mais feulement de & propre impru- 
dence ou de koi malheur. 

En découvrant & fuivant ainfi tes rOTt- 
tes oubliées & perdues, qui de l'état na- 
turel ont dû mener Tbomme à l'état civil ;; 
«n rétablifl^nt , avec les pofitions inter- 
médiaires que je viens de marquer, celles 
que le tems qui me preflè. m^a fait fup» 

Ciel* , ou qv£ l'imagination ne m'a point 
érées j^ ta^t leâeuc attend ne pourra 
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qu'être frappé de Tefpace immeniè qui 
iepare ces deux états. C'efl dans cette 
lente fucceffion des chofes qu'il verra la 
ibintion d'une mtùiité de problèmes de 
morale & de politique que les philofoi- 
phes ne peuvent refoudre. Il fentira que 
ie genre-humain d'un âge n'étant pas le 
genre-humain d'un autre âge , la raifoii 
pourquoi Diogene ne trouvoit point 
■d'homme, c'eft qu'il cherchoit parmi fes 
contemporains 1 homme d'un tems qui 
n'étoit plus. Caton, dira-t-il , périt avec 
"Rome & la liberté , parce qu'il fiit dé- 
placé dans fon iiecle ; Se le plus grand 
des hommes ne fit qu'«tonner le ihosde 
iqu'il eût gouverné cinq cents ans plutôt. 
En un mot , il expliquera comment t'ame 
& les paâions humaines s'altérant infen- 
fiblement , changent pour ainfi dire ie 
nature ; pourquoi nos beibins & nos plai- 
£rs changent d'objets à la longue; pour- 
' quoi l'homme origine s'évanouii&nt par 
degrés , la fociété n'offre plusaui yeux 
du fage qu'un aSemblage d'hommes arti* 
' 6ciel5 &c de pafiioos faâicés qui font l'ou- 
vrage de toutes ces nottveUes relations, £c 
' A*ont auoux vrai fondement dau U lutotf^ 
U6 
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Ce que la réflexion nous apprend là-defiii^ 
l'obiervation le confirme parfaitement : 
rhomme fauvage &C rhomoie policé dii&- 
rent tellement par le fond au cœur & 
des inclinations , Que ce qui iàit le bon- 
heur fuprême de l'un , reduiroit l'autre, 
au défefpoir. Le premier ne refpire qne 
le repos Ôc la liberté , il ne veut que 
vivre & refler oifif , & l'ataraxie même 
du Stoïcien n'approche pas de ia pro- 
fonde indifférence pour tout autre objet 
Au contraire , le citoyen toujours aâif, 
fue , s'agite , fe tourmente fans cefle pour 
chercher des occupations encore plus la- 
borieufes : il travaille jnfqu'à la mort , 
il y court même pour fe mettre en état 
de vivre , ou renonce à la vie pour ac- 
quérir l'immortalité. Il &it fa cour aiix 
grands qu'il hait , & aux riches qu'il mé- 

frife ; il n'épargne rien pour obtenu- 
honneur de les lervir ; il fe vante ot- 
gueiBeufement de Ùl haSeSe &C de leur 
proteftion , & fier de fon eiclavage , il 
parle avec dédain de ceux qui n'ont pas 
l'honneur de le partner. Quel fpeâacle 
pour un Caraïbe-, que les travaux péiù- 
bles 6c enviés d'uo Miiùftre Européen! 
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Combien de morts cruelles ne préfëre- 
roit pas cet indolent Sauvage à rhorreur 
d'une pareille vie , qui fouvent n'eft pas 
même adoucie par le plaifir de bien làire ! 
Mais pour voir le but de tant de foins , 
il feudroit que ces mots , puifvtce £e 
Tzputamn , euflènt un fens dans ion efprit ; 
qu'il apprit qu'il y a une forte d'hom- 
mes qui comptent pour quelque chofe 
les regards du refte de l'univers , qui la- 
vent être heureux & contens d'eux - mê- 
mes fur le témoignage d'autrui plutôt que 
fur le leur propre. Telle ell , en efet , 
la véritable caufe de toutes ces différent 
ces ; le Sauvage vit en lui-même ; l'homme 
fociable , toujours hors de lui , ne fait 
vivre que dans l'opinion des autres , & 
c'eA , pour ainfi dire , de leur feul juge- 
ment qu'il tire le fentimeot de fa propre 
cxiAence. II n'efi pas de mon fujet de 
. montrer comment d'une telle diipofîtion 
nût tant d'indifférence pour le bien & le 
mal , avec de fi beaux difcours de mo- 
rale : comment tout fe réduïGint aux ap- 
Êarences , tout devient feÛice & joue > 
onneur , amitié , vertu * & fouvent juf- 
«la'^ux yiççs mêmes ^ doaf op trouve 



i8i Discours 

enfin te fecret de fe glorifier ; comment i - 
en un mot , demandant toujours aux au- 
tres ce que nous fommes , & n*o&nt ja* 
mais nous interroger là-defliis nous-mê- 
mes , 3fi milieu de tant de philofophie , 
d'humanité , de politefie 6c de maximes 
fublimes , nous n'avons qu'un extérieur 
trompeur 6c irivole , de l'honneur ans 
vertu , de la raifon fans lâgefTe , âc du 
plaifir (ans bonheur. 11 me fiifEt d'avoir 
prouvé que ce n'eft point-là l'état origi- 
nel de l'homme , 6c que c'eft le feul efprit 
de la fociété 6c l'inégalité qu'elle engen- 
dre , qui changent 6c altèrent ainti toutes 
hos inclinations naturelles. 

J'ai tâché d'expotèr l'origine & k prcv 

très de l'inégalité, l'étÂbliiïement 6c l'abus 
es Tociétés politiques , autant que ces 
chofes peuvent iè déduire de la nature 
de l'homme par les 4èules lumières de la 
raifon , & indépendamment des dogmes 
fecrés qui donnent à Tautorité fouveraine 
U fanûion du droit divin. Il fuit de cet 
expofé que l'inégalité étant pféfque nulle 
dans l'état de nature , tire fa force & foa 
accroiffement du développement de nos 
&cultés , ôc des progrès de VefptiX hu- 
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nain.» Se devient enfin fiable & légitime 
par l'établiflement de la propriéié &C des 
loix. n fuit encore que 1 inégalité morale 
autoriiee par le feul droit pofitif , elt 
contraire au droit naturel , toutes les fois 
qu'elle ne concourt pas en même pro- 
portion avec l'inégalité phyfique ; diftinc- 
tion qui détermine rufBianunent ce qu'on 
doit penfer i cet égard de la ibrte a iné" 
galité qui règne parmi tous les peuples 
policés , puilqu'il eft manifeftement contre 
la loi de nature, de quelque manière 
qu'on la définiiTe» qu'un en&nt commande 
à un vieillard , qu'un imbécille conduire 
un homme fage , & qu'une poignée de 
gens regorge de Aiperfluités , tandis que 
h multitude a&mée manque du néceilalxe. 
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■ (NoTBî. •) Hérodote raconte qu'aptes le 
meurtre du faux Smerdis , les Tept libérateurs 
de la Feifc s'ctant alTemblés pour délibérer 
fui la forme de Gouvernement qu'ils donne- 
roient à l'Eut , Oûnès opina forcement pour la 
république; avis d'autant plus extraoïdinalre.dans 
la bouche d'un Satrape , qu'outre la prétention 
qu'il pouvoic avoir à l'empire , les grands crai- 
gnent plus que la mort une forte de Gouver- 
nement qui les force à refpeAer les hommes. 
Otanès , comme on peut bien croire , ne fut 

Îoint écouté , & voyant <)u'on alloit procéder 
l'éleftion d'un Monarque , lui qui ne vou- 
loit ni obéir ni commander , céda volontaire- 
nient aux autres concurrens fon droit à la 
Couronne , demandant pour tout dédommage- 
ment d'être libre & indépendant , lui & fa 
poflérité ; ce qui lui fiit accordé. Quand Hé- 
rodote ne noue apprendroit pas la rellriâion 
Îui fut mife à ce privilège , il faudroit nécef- 
airemcnt la fuppofer ; autrement Otanès , ne 
reconnoiffant aucune forte de loi , & n'ayant 
de compte à rendre à perfonne , auroit été 
tout- puiifant dans l'Etat , & plus puifTanique 
le Roi même. Mais il n'y avoit gueres d'appa- 
rence qu'un homme capable de le contentée 
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en pareil cas d'un tel privilège , fût capable 
d'en aburer. En effet , on ne voit pas que ce 
droîc ait jamais caufé le moindre trouble dans 
le Royaume , ni par le fage Otanès , ni pac 
tDCUD de fes defcendans. 

PREFACE j page 3S. 

( N O T E 2. *. ) Dès mon premier pas je m'ap- 
puie avec confiance fur une de ces autorites 
refpeftables pour les Fhîlofophes , parce qu'elles 
viennent d'une raîfon folide &-fabUaie , qu'eux 
feuls Savent trouver & fentir. 

^ Quelque intérêt que nous ayons à nous 
yy connoitre nous-mêmes, je ne fais Jî nous 
„ ne connoifTons pas mieux tout ce qui n'eft 
■ „ pas nous. Pourvus par la nature d'orga- 
nés uniquement deftinés à notre conferva- 
j, tion , nous ne les employons qu'à recevoir 
„ les impreillons étrangères ; nous ne cherchons 
M qu'i nous répandre au dehors , & ^ exifter 
j, hors de nous : trop occupés à multiplier les 
x, fondUons de nos lêns & à augmenter l'éten- 
„ dae extérieure denotre être, rarement {àifons- 
» nous ufagc de ce Tens intérieur qui nous 
réduit à ^01 vraies dimenrions, & qui fépare 
^ de nous tout ce qui n'en eft pas. C'eft ce« 
g, pendant de ce fens dont il faut nouslèrvir, 
M fi nous voulons nous connoitre ; c'eft te feul 
„ par lequel nous puifTions nous juger ; mais * 
„ comment donner' i ce lens fon adirité & 
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j) tonte fan étendue ? Comment dégager notre 
„ ame , dans laquelle il réfide , de toutes les 
H Ululions de notre efpm ? Nous avons perdu 
M l'habitude de l'employer , elle eH demeurée 
3, fans exercice au mitieu du tumulte de nos 
„ Tenfations corporelles , elle s'eft delTéchée par 
M le feu de nos palTione ; le cœur , l'erpric , 
n le Tens , tout a travaille conti'elle. Hift Nal^ 
i> T. 4. pag. I ; i . de la Nat. de l'homme. 

J>ISCOURS, page £7. 

(NoTB î. ""J Les changemens qu'un long 
lifage de marcher fur deux pieds a pu piodaire 
dans la conformation de l'homme , les rapports 
qu'on obferve encore entre fes bras & les tam> 
bes antérieures des quadrupèdes , & l'induâioa 
tirée de leur manière de marcher , ont pu ftitrt 
naître des doutes fur celle qui devoit nous être 
la plus naturelle. Tous les enfans commencent 
par marcher à quatre pieds y & ont hefuin de 
notre eiiemple & de nos lettons pour apprendre 
à fe tenir debout. II y a mâme des nMiont 
fauvages, telles que les Hottcntots, qui , né- 
gligeant beaucoup les enfàns , les talflem mar. 
cher fur les mains 11 long-tems qu'ils onteik 
fuite bien de la peine à les redrelTcr^ autant en 
, font les enfàns des Caraïbes des Antilles. Il 
7 a divers exemples d'hommes quadrupèdes , 
. & je pourrois enti'autres citer celui de cet en- 
fuit qui fut trouvé en i]44 auprès de HeHe, 
où il avoit été nourri par des loups , & qtd 
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diPoit depuis k la cour du Prince Henri, que, 
s'il n'eût tepu qu'à lui , il eue mieux aime 
retourner avec eux que de vivre parmi leslionw 
mes. Il arott tellement pris l'habitude de mai- 
cher comme ces animaux , qu'il fallut lui atta- 
cher des pièces de bois qui le forqoient à fe 
tenir debout & en équilibre fui Tes deux pîeds. 
H en étoit de même de l'enfant qu'on trou. 
Ta en 1694, dans tes fôréts de Lithuanïe» 
& qui vivoit parmi les ours. Il ne donnoit , 
dit M. de Condillac , aucune marque de taifon , 
niarchoit fur fea pieds & fur Tes mains , n'avoit 
tacun langage , & Formoit des fons qui ne 
reRembloient en rien à ceux d'un homme. Le 
petit (àuvage d'HaaoTre , qu'on mena il y a pluj 
fleurs années à la cour d'Angleterre , avoit toute/ 
les peines du monde à s'affujettir à marcher 
fiir deux pieds , & Ton trouva en 1719, deux 
lucres fauvages dans tes Pyrénées , qnt cou- 
toient par les montagnes à la manière des qu»> 
drupedes. Quant à ce qu'on ponrroit objeâef 
que c'eft fe priver de l'ofage des mains dont 
nous tirons tant d'avantages ; outre que l'excm. 
pie des finges montre que la main peut fort 
bien être employée des deux manières, cela 
Jirouveroit feulement que l'homme peut don- 
ner à fes membres une dellination phis com- 
mode que celle de la^ nature, & non que la 
Asture a deftiné l'homme à msïchet autrement 
qu'elle ne lui enfeigne. 

niais il Y a , ce me fembte , de beaucoup 
BKUleoies laifona à dire pour fwitenif que l'hooi- 



me ett un bipède. Pretniérement quand on (croit 
roir qu'il a pu d'abord être conformé autre- 
ment que nous ne le voyons , & cependant 
devenir enfin ce qu'il cil, ce n'en feroit pas 
sITez pour concbre que cela fe fuit fait ainfi : 
car après avoir montré la poIËbilicé de ces 
changemens , il faudroiL encore , avant que de 
les admettre , en montrer au moins la vrai- 
femblance. De plus , fi les bras de l'homme 

taroiflcm avoir jpu lui fervir de jambes aa 
efoin , c'ell la feule obfervation ^vorabie à 
ce fyAème, fur un grand nombre d'autres qui 
lui font contraires. Les principales font, que 
la manière dont la tète de l'homme eft atta- 
chée à fon corps au lieu de diriger fa vue 
horizontalement, comme l'ont tous les autres 
animaux, & comme il l'a lui-même en mar> 
diant debout , lui eût tenu , marchant à qua. 
tre pieds , les yeux direftement fichés vers la 
terre , fituation très-peu ^vorable à la confer- 
vation de l'individu ; que la queue qui lui mao- 
qw , & dont il n'a que iaire marchant à deox 
pieds , eil utile aux quadrupèdes , & qu'aucun 
d'eux n'en eft privée que le fein de la femme > 
très-bien fitué pour un bipède qui tient fon en> 
Fant dans fes bras , l'cft fi mal pour un quadro* 
pede , que nul ne l'a placé de cette manière > 
que le train de derrière étant d'une cxcef&ve 
hauteur à proportion det jambes de devant , ce 
qui ^it que marchant à quatre nous nous 
traînons lur les genoux , le tout eât fait un 
animal mal propoitioiinc & marchant peu coin- 
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modément ; qne s'il eût pofé le pied à plat , 
ainfi que la main , il auroic eu dans la jatnba 
poUéiieate une antculaCion de moins que IcS 
antres animaux , lavoir celle qui joint le canon 
au tibia ; & qu'en ne pofant que la pointe du 
pied , comme il auioît fans doute été contraint 
de faire, te tarfe, fans parler de,U pluralité 
des os qui le compofent, paroît trop gros pour 
tenir lieu de canon , & fes articulations avec le 
nétataife & le tibia trop rapprochées pour don> 
ncr à la jambe humaine , dans cette fituatian, 
la même flexibilité qu'ont celles des quadrupe* 
des. L'esemple des enfans étant pris dans nn 
Age où les forces naturelles ne font point en> 
core développées, ni les membres ralFcrmls, 
ne conclut Tien du tout, & j'aimcrois autant 
dire que les chiens ne font pas dcftinés à mar- 
cher , parce qu'ils ne font que ramper quelques 
femaines après leur naiiTance. Les iàitp parti- 
cuh'ers ont encore peu de force contre la pra* 
tique univerfelle de tous tes hommes , même 
des nations qui , n'ayant eu aucune commu. 
nicadon avec les autres , n'avoient pu rien imi- 
ter d'elles. Un enfant abandonné dans une forêt 
avant que de pouvoir marcher , & nourri pai 
quelque bêce , aura fijivi l'exemple de fa nour* 
rice en s'exer<;ant à marchar comme elle ; l'ha. 
bitude lui aura pu donner des facilités qu'il ne 
tenoit point de la nature ; & comme des man. 
chots parviennent à force d'exercice à faire aveo 
leurs pieds tout ce que 'nous faifons de nos 
mains 1 il fera parvenu enfin à omployer fec main^ 
i l'ufage des pieds. 



.flt, Google 



190 



Page î9. (Note 4. *) S'il fe trouvoit par» 
ni mes leâeurs quelque afTcz mauvais Phy- 
ficien pour me fàiie des difficultés fur la fuppo> 
fitlon de cette fertilité naturelle de U terre, je 
vais Jui répondre par le palîage fuirant. 

" Comme les végétaux tirent pour leur noiir^ 
„ rituie beaucoup plus de fubftance de l'ait & 
u de l'eau qu'ils n'en tirent ^e la terre , ii 
» arrive qu'en pourrilTant ils rendent à ia terre 
„ plus qu'ils n'en ont tiré i d'ailleurs une fbrét 
„ détermine les eaux de la pluie en arrêtant les 
„ vapeurs. Ainfi dans un bois que l'on confer- 
» veroit bien long-tems fans y toucher, la couche 
„ de terre qui fertà la végétation augmenteroit 
„ confidérablement ; mais les animaux rendant 
„ moins à la terre qu'ils n'en tirent , & les 
„ hommes Faifant des confommations énormes 
„ de bois Se de plantes pour le feu & pour 
„ d'autres ufages , il s'enfuit que la couche de 
„ terre végétale d'un pays habité doit toujoura 
„ diminuer , & devenir enfin comme le terrain 
„ de l'Arabie Pétréc, & comme Celui de tanc 
„ d'autres provinces de l'orient , qui cften cfee 
}) le climat le plus anciennement habité , où 
„ l'on ne trouve que du Tel & des fables : car 
3> le Tel fixe des plantes & des animaux rcfte , 
f, tandis que toutes les autres parties fe vo- 
„ larilifcnt. M. de BufFon , Hift. Nat. „. 
' On peut ajouter à cela la preuve de ftit pac 
la quantité d'arbres & de plantes de toute efpece » 
dont etoient remplies prefque toutes les Ifle» 
wfêit» qui ont été découyeites daos ces dsi-> 
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niera fiecles , & par ce que l'hiftoire nous ap- 
prend des forêts immenfes qu'il a fallu abattre 
par toure Ja terre à meliire qu'elle s'eft peu- 
plée ou policée. Sur quoi je ferai encare les 
trois remarques fuivantes. L'une que s'il y a 
une forte de végéta'jx qui puiffe comçenfer la 
diiperdicion de matière végétale qui fe fait pat le» 
a]iimaux,Teion leraifonnementdeM,de Buffon, 
ce font fur-tout les bois , dont les têtes & les 
feuilles ralTemblent & s'approprient plus d'eaux 
&de vapeurs que ne font les autres plantes, 
la féconde, que la deftruflion du fol , c'eft-à- 
dire , la perte de la fubftance propre à la vé- 
gétation , doit s'accélérer à proportion que la 
terre eft plus cultivée , & que les habitans plaa 
induRrieux confomment en plus grande abon- 
dance fes prod.uflions detoiSte efpece. Matroi- 
fieme & plus importante remarque eft que Icf 
fruits des arbres fourniflent à l'animal une nour- 
riture plus abondante que ne peuvent faire 1« 
autres végétaux ; expérience que j'ai faite moi- 
même , en comparant les produits de deux ter- 
rains égaux en grandeur & en qualité , l'un 
couvert de châtaiguers & l'autre femé de bled. 

^<^e ï9. (Note ç. •) Parmi les quadrune. 
des , les deux diftindions les plus univeirelies 
des efpeces voraces fe tirent , Tune de la figure 
des dents , & l'autre de la conformation des 
tutelUns. Les animaux qui ne vivent que de 
végétaux ont tous les dents plates , comme le 
cheval ^ le bœuf, le monton » le lierre^ mais 
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les voiaccs les ont pointues , comme le cbat . 
le chien , le loup , le renard. Et quant aux 
inleftins, les frugivores en ont quelques-uns, 
tels que le colon , qui ne £è trouvent pas dant 
les animaux voraces. 11 femble donc que l'hom- 
me , ayant Us dents & les intellins comme les 
ont les animaux &ugivoies , devioit naturd- 
lement être rangé dans cette clafTe; & non- 
feulement les obreivations anaCemiques conlÎF» 
ment cette opinion, mais les monuments de 
l'antiquité y font encore tiés^fâvorables. « Dicéu> 
m que , dit St. Jérôme , rapporte dans fes livret 
M des antiquités grecque que , fous le legne 
H de Saturne , où la terre étoit encore fenilé 
„ pat elle-même , nul homme ne manjjeoit de 
u chair, mais que tous vivoîent des fruits &' des 
n légumes qui croilToicnt naturellemeat », (lir. 
2. adv. Jovînian. ) Cette opinion fe peut encore 
appuyer fur les relations de pluGeurs Voyageur» 
modernes; Frani^ois Corréal témoigne enti'autrei 
que la plupart des habitans des Lucayes que les 
Érpagnols tranfporterent aux Illes de Cuba, de 
St. Domingue & ailleurs , moururent pour avoir 
mangé de la chair. On peut voir par-U que ie 
néglige bien des avantages que je pourrois &ire 
valoir. Car la proie étant prefque l'unique fuiet 
de combat entre les animaux carnaciers , & les 
frugivores vivant entr'euK dans une paix conti- 
nuelle , fi refpece humaine étoit de ce derniee 
genre , il eft clair qu'elle auroit eu beaucoup 
plus de facilité à rubfifter dans l'état de nature , 
beaucoup moins de befoin & d'occalions d'en 
<enie. Fag. «i. 
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Pag. 61. ( N o T E 6. *) Tontes les connoît 
^nces qui demandent de la réflexion , toutes 
celles qui ne s'acquièrent que pat l'encKaine* 
ment des idées & ne fe per&dionnent que fuc 
cefllvement , femblent étie toulà-faic nois de 
la portée de l'homme fauvage , &ute de cam> 
munication avec fes femblabies , c'en - à - dire , 
faute de l'inftniment qui Tert à cette commun!. 
cation & des befoins qui la reiident néccfîaire. 
Son favoir & Ton induftriefe bornent à fauter, 
courir , Te battre , lancer une pierre , efcaladet 
un arbre. Mais s'il ne fait que ces chofes , en 
levanche il les fait beaucoup mieux que nous 
qui n'en avons pas le même befoin que lui ; 
& comme elles dépendent uniquement de l'exer» 
dce du corps, &ne foj^t fufceptibles d'aucune 
communication , ni d'aucun progrès d'un Indi- 
vidu à l'autre^ le premier homme a pu y être 
tout auflî habile que fes derniers deîcendani. 

Les relations des Voyageurs font pleines d'e- 
xemples de la force & de h vigueur des hommes 
chez les nations barbares & fauvages ; elles 
ne vantent gueres moins leur adreife & leur 
légèreté ; & comme il ne faut que des yeux 
pour obfèiver ces chofès , rien n'empêche qu'on 
n'ajoute foi à ce que certifient là - deffus des 
témoins oculaires; j'en tire au hafard quelques 
exemples des premiers livres qui me tombent 
^ns la main. 

" Les Hottentots , dit Kolben , -entendent 
» mieux la pèche que les Européens du Cap. 
V Leur habileté ell égale au filet , à l'hamet^n 

Politiqut. Tome I« I 
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M & au dard , dans les anfcG comme dans les 
u rivières, tis r.e prennent pas moins habiie- 
}, ment le poilTon a?ec la main. Ils font d'une 
„ adrelTe incomparable à la nage. I<eut ma* 
„ nicre ds nager a quelque choTe_ de Cutpnn 
„ nant & qui leur eft tout-à-Càit' propre. Ils 
„ n^cnt le corps droit & les matas écendnes 

. „ hors de l'eau , de force qu'ils paroiflent mai* 
„ cMet fur la terre. Dans la pFus ^ande agi- 

. „ ration de la mer , & lorCque les flot* for« 
„ ment autant de montagnes , ils dan&nt en 
u quelque forte fui le dos des vagues , mon- 
,) tant & defcendunt comme un morceau de 

, „ liège. . 

« Les Hottentots , dit encore le même auteur» 
„ font d'une adreCTe furprenante à la chaffe , 

- „ & la légèreté de leur courfe pafle rimagi> 
„ nation ■. 11 s'étonne qu'ils ne fàCent pa* 

. plus fouvenc un mauvais ufage de leur agilité , 
ce qui leur arrive pourtant quelquefois , comme 
' on peut juger par l'exemple qu'il en donne. 

- ^' Un mat^ot HoUandois en débarquant au 
,) Cap , chargea , dit-it , un Hottentot de le 
>, fuivre à la ville avec un rouleau de ubac 
„ d'environ vingt livres. Lorfqu'ils furent tous 
i, deux à quelque didance de la troupe , le 
u Hottentot demanda au matelot s'il fàvoit 
t, courir ? Courir l répond le HoUandois , ouï , 
,3 fort bien. Voyons , reprit l'Africain , & fuyine 
» avec le tabac , il difparut prefque aulTutÔL 
„ Le matelot confondu de cette merveilleafe 

, ». viteffe, D6 pcnfa foint à le poutfutvre ,'«: 
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ff ce mit jtmaîs ni Ton tib&c ni fon porteur. 
. 1» Ib ont la vue fi prompte & Ii main ft 
y certaine , que les Euiop^ens n'en approchent 
„ poînc A cent pis ils touchciont d'un coup de 
t, pieiie une marijue de la grandeur d'un demi, 
y fol , & ce qu'il jr a de plus étonnant , c'en 
„ qu'au lieu de fixer comme cous les yeux 
„ fuT le bnt , ils Font des mouvement & de» 
» contoiftons continuelles. 11 femble <|ue leuc 
M pierre foit portée par une main invifible „. 
Le^< du Tertre dit à-peu-près fur les Sauva- 

J' es des Antilles les mêmes chofes qu'On vient 
e liie fur les Hottencots du Cap de Bonntf- 
ïfpéiance. Il vante fur-tout leur juftefle i tirer 
avec leurs flèches les oifeaux au vol & lea 
poilTons à la nage , qu'ils prennent enfuiteeiï 
plongeant. Les Sauvages de l'Amérique feptcn. 
trionale ne font pas moins célèbres par leur 
force & par leur adrelTe ; &■ voici un exemple 
qui pourra faire juger de celles des Indiens de 
I Amérique méridionale- 

En l'année 1746 , uo Indien de Buenos- 
Aiies ayant été condamné aux galères i Cadix , 
propofa au Gouvernement de radietcr fa liberté 
en expofant fa vie dans une fétc publique, il 
promit qu'il attaquerait feul le plus furieuic 
taureau fans autre arme en main qu'une corde, 
■qu'il le terrafferoit , qu'il le faifnoit avec fa 
corde par telle partie qu'oi^indiqueioit, qu'il te 
felleroiC , le brideroit , le moncerolt & combat- 
'troit ainfi monté, deux autres taureaux des 
^lot furieux qu'on fèroit fonîr du Torilto, t 
I X 
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qu'il les mettroit tous à mort l'un après l'autre 
dans l'inflanE iju'on le lui commanderoit , & fans 
le fecours de perfonne ; ce qui lui Tut accords; 
1,'indien tînt parole & réulTit dans tout ce 
qu'il avoic promis i fur la manière dont il s'7 
prit & fui tout le détail du combat , on peut 
confulteile premier Tome in>ii des Obferva. 
tions fur l'Hilloire Naturelle de AL Gautier , 
d'où ce fait ell tiré , page zâ2. 

Pag. 64. f Note?.*) "La durée de la 
^ vie des chevaux , dit M. de BufTon , eft , 
M comme dans toutes Ici autres efpeces tTani- 
,, maux , proportionnée à la durée du tems de 
„ leur accroilTemcnt. L'homme qui elt quatrtrze 
„ ans i cioitie peut vivre (ïk ou fept fois au- 
„ tantdetcms, c'ell-i-dire, quatr^vingt-dixou 
„ cent ans ; le cheval , dont l'accroilTement fe 
„ fait en quatre ans , peut vivre Qx ou fept fois 
„ autant , c'eft-à-dlre , vingt-cinq ou trente ans. 
„ Les esemples qui pourroient être contraires à 
„ cette règle font fi rares, qu'on ne doit pas 
„ même les regarder comme une exception 
„ dont on puifie tirer des confequences ; & 
^, coiflfiie les gros chevaux prennent leur ac< 
y, croiifcment en moins de tems que les che- 
„ Taux fins, ils vivent aulTi moins de tems ft 
„ font vieux dès l'âge de quinze ans a- 

Pag. 64. C No T E a. *1 Je crois voir entre 

■ les animaux carnaciers & les frugivores une 

aptre diSËrcnce encore plus génii^ que celle 
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^ne j'ai tenatmée dans la nbte ( f. *J, j>mC- 
que celJe>ci s étend jufqu'aux oifeaux. Cette 
dijfëience confifie dans le nombre des petits, 
qui n'excède jamais detn à chaque portée , 
pour les efpeces qui ne vÎTcrtt que de végé- 
taux, & qui va oTdihaireiacnt au^elà dp ce 
nombre pour les animaux votaces. II eft jiifé 
de connoltre à cet égard la deltinatioo ile la 
nature par le nombre des mamelles , qui n'eft 
que de deux dans chaque femelle de la pte. 
' miere efpece , comme la jument , la. vache , 
la chèvre , la biche , la brebis , &o. & qui eft 
toujouiB de lix ou de huit dans les autres Fe- 
meiles , comme la chienne , la chatte , la louve , 
la tlgreffe , &c. La poule , l'oie , la canne , qui 
font toutes des oifeaux voraces , ainfi que l'aigle , 
j'épervier, la chouette , pondent auin & cou- 
vent un grand nombre d'œufs , ce qui n'arrive 
jamais à la colombe , k la tourterelle , ni aux 
otfèaux qui ne mangent abColument que du 
grain , lefquels ne pondent & ne couvent gu& 
rcs que deux œufs à la fois. La raifon qu'on 
peut donner de cette différence eft que les 
animaux qui ne vivent que d'herbes & de plan- 
tes , demeurant prefque tout le jour à la pâture , 
& étant forcés d'employer beaucoup de tems à 
fe nourrir , ne ponrroient futfire à allaiter plu- 
Heurs petits , au lieu que les voraces fàifant 
leur repas prefqu'en un inflaoC , peuvent plut 
aifétnent & plus fbuvent retourner k leurs pa-' 
tits & à leur chalfe , & réparer la dîflïpatlpn 
d'une fi grande quantité de lait. 11 y auroit à 
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tout ceci bien des obfervaCKns pardctiUeres & 
ics réflexions à faire ; mais ce n'en efl pas id 
le lieu , & il me {bffit d'avoir montie dan$ 
eette partie le fyftéme le plus général de la 
' nature , lydénK qui fbutnit une nouvelle raïron 
ie tirer Themme de la claiTe des animaux cv-, 
ilaciers & de le ranger parmi les efpeccs fin* 
|ivores. 

Pos- 7s- ( N T B «. * ) Un Autenr célèbre 
talculant les biens & les maux de la vie hu- 
maine , & comparant les- deux fommes , a trouvé 
que la dernière furpalToit l'autre de beaucoup, 
& qu'à tout prendre , la vie étoit pour l'hom- 
me un alTez mauvais préfen^ Je ne fuis point 
furpris de fa conclullon ; il a tiré tous fes 
raifonnemens de la contUtution de l'bomme 
civil : s'il fîût remonté jufqu'à l'homme naturel , 
on peut juger qu'il efiC trouvé des réfultats très* 
différens, qu'il eût appcrqu que l'homme n'a 
gueres de maux que ceux qu'il s'efl: donnés 
lui-même , & que la nature eût été juttifiée. 
Ce n'eft pas fans peine que nous fommes par- 
venus à nous rendre fi malheureux. Qpand d'un 
côté l'on conihlere les immenfes travaux des 
hommes , tant de fcîences approfondies , tant 
d'arts inventés , tant de forces employées , des 
abymes comblés , des montagnes rafées , des 
rochers brifés , des fieuves rendus navigables « 
des terres défrichées , des lacs creufés , 'des 
marais delTéchés , des bàtimens énormes élevé» 
fiji la teue , la mer couverte de vajfleaux & 
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àt matelots ; St cjue de l'antre An recherche 
arec un peu de méditation , les vrais avanta^ 
ges qui ont réfutté de tout cela pour le boiw' 
heur de l'efpece humaine, on ne peut qu'être- 
frappé de l'étonnante difproportion qui règne 
entre ces chores , & déplorer, l'aveuglement de 
l'homme, qui, pour nourrir fon fol orgueil & 
je ne fais qoelle vaine admiration de lui. 
même , le fait courir avec ardeur après toutes 
les miferes dont il efl fufceptible , & que là 
bienfaiùnte nature avoit pris foîn d'écarter 
de lui. 

' Les hommes font méchans;unetrlfte& con- 
tinuelle expéiienee difpenfede la preuve; ce> 
pendant l'homme c(t naturellement bon , je 
crois l'avotT déiAontré ; qu'eft-ce donc qui peut 
l'avoir dépravé à ce point, fmon les cbange- 
mens furvenus dans fa.condîtution , les pro-; 
grès qu'il a t^îts , & les connoifTances qu'il a 
acquifcs ? Qu'on admire tant qu'on voudra Itr 
foctété humaine , il n'en fera pas moins vrai 
qu'elle porte nécefTaîrcmcnt les hommes à s'en- 
tre-haït a proportion que leurs intérêts Te croifent* 
i fe rendre mutueUcment des fcrvîces apparan» 
êi: à fc faire en effet tous les maux imaginables. 
Que peut-on penfer d'un commerce où la rai- 
fon de chaque particulier lui diâe des rnaxî. 
mes dJreiîtemcut contraires à celles que la rai- . 
fon publique prêche au corps de la fociété , 
& ou chacun trouve fon compte dans le maU 
heur d'auttui ? !I n'y a peut-être pas un homme 
ii& i -qui des faéiitieis avides & fbuvcnt &« 
I 4 
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propres en^s ne fonbaitent la mort en léatt ; 
sas un vaiiîcau en mer dont le naufrage ae 
tftt une bonne nouvelle pour quelque négi>- 
ciiant ; pas une maifon qu'un . débiCeur de 
mauvsife foi ne voulût voir brûler avec tous 
les papiers qu'elle contient ; pas un peuple qui 
ne le réjouîfle des 4éfaftret defes voHins. C'eft 
ain^ que nous trouvons notre avant^e dans 
le préjudice de nos femblables , & que U çerce 
de l'un tait prefque toujours U prorpérite de 
l'autre : maïs ce qu'il y a de plus dangereux «»• 
core 1 c'eft que tes calamités publiques font l'at- 
tente & l'erpoir d'une multitude de patticuliers. 
Les uns veulent des maladies, d'autres la aiot- 
talité, ifauctes la guerre , d'autres la &mine» 
j'ai ru des hommes a%eux pleurer de douleui 
sux apparences d'une année fertile , & le grand 
& funefte. incendie de Londres qui coiitaUvie 
ou tes biens à tant de malheureux , &t peut- 
£tre la fortune à plus de dix mille perfonnes. 
Je fais que Montage blâme l'Athénien Dém». 
des d'avdr fait punir un ouvrier qui , rendant 
fort cher des cercueils , gagnoit beaucoup i la 
mortdes Citoyens : mais la raifon que Montagne 
allègue ^ant qu'il faudroit punir tout le aïonde, 
}i elt évident qu'elle confirme les miennes. 
Qji'on pénètre donc au travers de nos frivole» 
- démonRraticHis de bienveillance , ce qui (è palIë 
au fond des cœurs, & qu'on rétiéchiflie i ce 
que doit être un état de cho{ês où tous les 
hommes (ont forcés de (c catelTer & de fe d6* 
tiuiie nuituellemcnt i & où ils naiOcnt «oa^ 
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mis pat devoir & fourbes par Intérêt. Si Toa 
jne répond que la Société eft tellement cenC 
tituée que chaque homme gagne & fervir Ici 
autres, je répliquerai que cela Teroit fort bien 
s'il ne gagnoit encore plus à leur nuire. U 
n'y a point de profit fi légitime qui ne foie 
furpalTe par celui qu'on peut faire illégitime, 
ment, & le tort fait au procliafn efttoujoun 
plos lucratif que les fervtces. Il ne s'agit done 
plus que de trouver les moyens de s'afliim 
l'impunité , & c'efl à quoi lea puifTani emploienC 
toutes leurs forces, &lea Cbiblea toutes Uni* 
nifes. 

L'homme fauvage , quand il a dîné , eft en 
ptîx arec toute ta nature & l'ami de tous fes 
femblables. S'agiMl quelquefois de difputer fou 
repas ? il n'en vient jamais aux coups fans 
avoir auparavant comparé la difficulté de vain* 
cre avec celle de trouver ailleurs fa fubfiltance, 
ft compe l'orgueil ne fe mêle pas du combat, 
il fe termine par quelques coups de poing ; lé 
vainqueur mange, le vaincu vacheicher fortune, 
& tout eft pacifié. Mais chez l'homme en fo. 
ciété ce font bien d'autres aSâiies; il s'agit 
premièrement de pourvoir au néceflaire , Se 
puis BU fupeiilD , enfuite viennent les délices ,' . 
& puis les immenfesrichefles, &puis dcsfkjets; 
ft puis des cfclaves , il n'a pas un moment 
de relâche ; ce qu'il y a de phis fmguli» , 
c'ell que moins les befôins font naturels Se 
preOana , plus les pafiîons augmentent , & , qnl 
^ cft, le pouToif de les îadsfiaïte;. de uam- 



.flt, Google 



qu'après de longues profpérités, après ayoît 
englouti bien des tTcTors & défolé. bien 4es 
faomnes, mon héros finira par tout égorgée 
jufqu'à ce qu'il fait l'unique maître de l'unh 
vers. Tel'eH en abrégé le tableau moral, finon 
de la vie humaine , au moins des prétendona 
fecretes du cœur de tout homoie dvilifé. 

Cotnpar» fans préjugés l'état de rhomm* 
Ciril avec celui de l'hooime Sauvage , et re, 
eherchez , fi tous le pogvez , combien , outre 
fk méchanceté, fes befoins & fes miferes, te 

Îiremier a ouvert de nouvelles poites à la doo- 
euT & à la mort. Si vous conCdérez les peîoej 
ct'efprit qui nous confument , les pallions rio- 
lentes qui nous épuïfent & nous défolent , Ici 
travaux exceHîfs dont les pauvres font furchar- 
gés , la molleife encore plus dangereufe à la. 
quelle les riches s'abandonnent , & qui fbnc 
mourir les uns de leurs befoins & les autres 
4e leurs excès. Si vous fongez'aux monllnieux. 
aiélanges des alimens , i leurs pernicieux aC 
Âifoonemens , aux denrées corrompues , sjk 
drogues falfifiéet, aux (riponneries de ceux qui 
Us vendent * aux erreurs de ceux qui les ad- 
orintftrent , au poifon des vaiffeaux dans lef^oeb 
en les prépare ; & vous faites attention aux 
naladies épidémiques engendrées par le mau- 
vais air parmi des multitudes d'hommes rat 
fiimblés , à celles qu'occaftonnent la délicatefl^ 
de notre manière de vivre , les jpalTages ilter. 
Hitih de l'intérieur de nos maifons au grand 
et 1 Triage des habîUcmçBs £«« eu ^ttia vim 
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trop peu de précaudoD , Se tous les Coins c|ue 
notre fenroalitc exceJGve a tournés en habitu- 
des nécelTaires , & dont la négligence ou U 
privation nous coûte enfuice la vie ou la fanté ; 
U vous mettez en ligne de compte les incei». 
dies & les tr'emblemens de terre qui , coofu- 
mant ou ^envcrfant des villes entières, en font 
périr les habitans par milliers ; en un mot , 
u vous réunitiez les dangers que toutes ces 
caufes affemblent continuellement fur nos tétet , 
TOUS fentirez combien la nature nous fait payer 
cher le mépris que nous avons làit defes leqons. 
Je ne répéterai point ici fur Ix guerre ce que 
j'en ait dit ailleurs ; mais je voudrois que les 
gens inllruîts voululTent ou ofafTent donner 
une fois au public , le détail des horreurs qui 
fe commettent dans les armées par les entr^ 
preneurs des vivres & des hApitaux : on ver- 
roit que leurs manoeuvres , non trop fecretes, 
par Icfquelles les plus brillantes armées le fbn. 
dent en moins de rien , Font plus périr de 
Ibidats que n'en raoifTanne le fer ennemi , c'eft 
encore un calcul'non moins étonnant que celui 
des hommes que U mer engloutit tous les ans , 
fi>tt par la faim, fnit par le Ccorbut, foit par 
les pirates , fuit par le feu , foit par les naurragesi 
Il efl clair qu'il i^ut mettre aulTi fiir le compte 
de la propricté établie , & par conféquent de U 
fociéte , les affalCnats , les empoifonnemens^ 
les vols de grands chemins , & les punitions 
méiDe de ces crimes, punitions néceffilres pont 
ftévenii de plu% grands maux , mat« qui , ponr 

■ I 6 
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J« meurtre d'un homme, coAtaotla vieideui 
ou daratuag», ne lailTent pas de doubler réeUe- 
ment U p«fte de refpece huDUînc. Cotnbiea 
de moyens honteux d'empêcher ta aaî(&nce 
des hommes & de trotapet la nature ! Soit p>r 
ces goùits brutaux & dépravés qui inrBltentfoa 
plus chuinaBt ouvrage, goûts t^ie les Sauv»> 
get ni les antmaos ne eonnurent jamais , & 
^ui ne (ont nés dans les pays poticés que d'une 
imagination corrompue ; {bit par ces avorte- 
mens fecrets , di^ies fioîts delà débauche & 
de l'honncui vicieux ; fbit par l'êxpoRtion ou 
le meurtre d'une multitude d'en&ns , viâîmc» 
de la nùfere de leurs parens ou de b hontie 
barbare de leurs mères ; foit enfin par lamu- 
tilation de ces malheureux dont une partie dC 
l'exiSence & toute la poftétké font facrifiées 
à de vaines cfaanfons , ou , 'ce qui eft pis en> 
cotCi à la bniti^e jaloufie de quelques hom- 
mes : mutilation qui , dans ce dernier cas , n.u- 
trage doublement la nature , & par le tiaite- 
Bcnt que ret;oîvent ceux qui la foulFrent, & 
par l'ufage auquel ils font deftinés. 

Mais n'eA-il pas mille cas ptus Eréquens & 
plus.dangeteux encore, où les droits paternels 
^ênfent ouvertement Phumanké ? Combien 
■te talens (nfouîs & d'rnclinations forcées par 
fimpcudcntç contrainte des Feres ! Gombiea 
d'hommes -» feroient diûihguéE dans un état 
Jntable, qui meurent malheureux & désbono- 
■cs dans un autre état pour lequel ils a'avoient 
tBCun goik ! Çomiiica de nwciages heureux hkIs 
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Inégaux ont été rompus ou troublés , & coiit> 
bien de chaftes époufès déshonorées par cet 
ordre des conditions toujours en contradiâion 
avec celui de la nature ! Combien d'autres 
uniont bizarres formées par l'intérit & défa- 
vouées par l'amour & par la raifon ! Combien 
même d'époux honnêtes & rertueux font mu- 
tuellement leur fupplice pour avoir été mal 
alTortis ! Combien de jeunes & roalheureufe» 
ricHmes de l'avarice de leurs Païens , fe ploo- 

Sent dans le vice ou pafTent leurs trilles jour» 
ans les larmes, & gémilTent dans des lient 
indiSblubles que te cceur repoulTe & que l'or 
fèul a formés ', Heureufes quelqucftis cdles 
que leur courage & leur vertu même arrachent 
à la vie , avant qu'une violence barbare les 
force à, la palTer dans le crime ou dans ,1e dé- 
fefpoir. Pardonnez-le moi , Père & Merc à j». 
maïs déplorables : j'aigris à regret vos douleurs; 
mais puifTcnt-elles fcrvir d'exen>pte éternel St 
terrible à quiconque ofe , au nom même de U 
nature , violer te irius facré de Tes droits ! 

Si je n'ai parlé que de ces nczuds mal (br- 
aies qui (ont l'ouvrage de notre police; penfe» 
t-on que ceux où l'amour & la fympathieont 
préitdé foient enx-mémes exempts d'inconvé^ 
mens ? Que feroît • ce j'cntreprenois de mon. 
trer l'erpece humaine attaquée dans fa fourcs 
mente, & jnfques dans le plus faîni de tous 
les liens , oà l'on n'ofe plus écouter la nature 
qu'après avoir confulté h fortune , & où fe 
iéiotdK cîtU comfiHidiuit Ifts vertus ^ ks H- 
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•es , la coBdnence devient une précaution cii. 
minellc, & le rermde donnei la vie à fon fem. 
blable, un adte d'hunianîtc ? Mais fans déchi- 
rée le voile qui couvre unt d'boneurs , con- 
tentons - nout d'indiquer le mal auquel d'autres 
doivent apporter le remède. 

Qu'on ^oute à. tout cela cette quantité de 
métiers mat-faïns qui abrègent les jours on 
détiuifent le tempérament, tels que font les 
travaux des mines , les diverfes préparations 
des métaux, des minéraux .fur- tout du plomb ^ 
du ciùvre , du mercure , du cobalt , de l'ar. 
lènic , du réalgal; ces autres métiers périlleux 
qui coùcfcnt tous les jours la vie a quantité 
d'ouvriers , les uns couvreurs , d'autres char- 
pentiers , d'autres maçons , d'autres travjiillant 
aux carrières ; qu'on réunifie , dis-je , tous ces 
objets , & l'on pourra voir dans l'écabliflement 
& la perfeAion des fociétés les raifons de Is 
diminution de refpece, DbfcivÉe par plus d'un 
phibrophe. 

Le luxe , imporGble à prévenir chez det 
bommes avides de leure propies commodités 
& de la confidération des autres , acbere bien* 
t&t le mail que les fociétés ont commence , 
& fous prétexte de (aire vivre les pauvres qu'il 
s'eût pas fallu faire, il appauvrit tout le relie, 
& dépeuple l'Ecat tôt ou tard. 
' Le luxe eft un remède beaucoup pire que le 
pial qu'il prétend guérir; ou plutôt ileft'luw 
même le pire de tous les maux , dans quelque 
£ut. grand ou petit que Ce fuiile iav , & qui) 
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pont nourrir des foules de valets & de tniré> 
râbles qu'il a faits , accable & ruine le laboii- 
icur & le citoyen: fembbble à ces vents brA. 
lat)( du midi qui couvrant l'hetbe & la veri 
dure d'infeâes dévoraus , 6tent la fublifUnce 
aux. animaux utiles , & portent la difeite & 
la. mort dans tous les lieux où ils fe font 
fentir. 

De la fociété & du luxe qu'elle engendre, 
naiflent les arts libéraux & mécaniques , le 
commerce , les lettres , & toutes ce» înutiliti^ 
qai font fleunr l'indulirie , enrichiRenc & perdenC 
les £cats. La raifon de ce dépériflement eft 
très > llmple. 11 eft aifé .de voir qae par {3 n». 
ture l'agriculture doîc être le moins lucratif 
de tous les arts ; parce que fon produit étant 
de l'ufage le plus indirgenfable pour tous les 
hommes, le prix en doit être proportionné auv 
Acuités des plus pauvres. Du même principe 
on peut tirer cette tegle, qu'en généial Icf 
arts font lucratifs en raifon inverfe de lent 
Utilité, & que les plus néceflaires doivent enRii 
devenir les plus négligés. Par où l'on voit ce 
qu'il tàut penfei des vrais avantages de l'ini- 
fluftrie & de l'effet réel qui refaite de fes 
progrès. 

- 'felies font les caufes fenfibles de toutes let 
ndferes où l'opulence précipite enfin les nations 
les . plus admirées. A mefurc que l'indultrie 5c 
lei arts s'étetident & âeurifTent , le cultivateur 
jnéprifé , chargé d'impAts nécelTaires i l'entre- 
â/m dv luxe , & CDndam]ié i gafler fa Ti$ 
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entre le travail & la faim, abandonne Ca 
champs pour atlcc chercher dans tes villes le 
pain qu'il y devroit porter. Plus les capitales 
frappent d'admiration les yeux flupides du peu- 
ple , plus il taudroit gémir de vuir les campa. 
gnes abandonnées , tes terres en friche , & la 
grands chemins inondés de malheureux ciioyent 
devenus mendians ou voleurs, & deltinés i 
finir on jour leur mifere fur la roue ou fur un 
fumier. C'ell ainfi que l'Etat s'enrichiffanc d'un 
cfrté <{ s'alfoîblit & fe dépeuple de l'autre , ft 

3ue les plus puifiantes monarchies , après bien 
es travaux pour fe rendre opulentes & défer- 
tes , finilTent par devenir la proie des nations 
pauvres qui fuccombent à la funefte tentation 
de les envahir , & qui s'enrichiffent & s'aiïbi- 
blilTent à leur tour , jufqu'à ce qu'elles foient 
elles-mêmes envoies & détruites par d'autres. 
Qu'on daigne nous expliquer une fois ce qui 
tvoit pu produire ces nuées de Barbares qui, 
durant tant de llecles , ont inondé l'Europe, 
l'Afie & l'Afrique. Etoit-ce à l'indufhic de leun 
arts , i la fageflb de leurs loix , à l'excellence 
de leur police , qu'ils dévoient cette prodi- 
gieufe population f Que nos favans veuillent 
bien nous dire pourquoi , loin de multiplier 1 
ce point , ces hommes féroces & brutaux ,fan) 
lumières , fans frein , fans éducation , ne s'en- 
tr* égorge oient pas tous À chaque inllant , potu 
iè <Ufputer leur pâture ou leur chaflTe ? Qp'iU 
nous expUquent comment ces miférables ont 
eu feulement U hudieff» de regaidei ca faaà 
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de fi habiles gens que nous étions , avec nne 
fi belle difcipline militaire, de fi beaux codes, 
& de II fages lois? Enfin pourquoi, depuis 

Jue la fociéte s'eft perte dio 11 née dans les pays 
u nord , & qu'on y a unt pris de peine 
pour apprendre aus nommes leurs devoirs mu< 
euels , & l'art de vivre agréablement •!!: pai&- 
blement enfemble, ou n'en voit plus lienfortii 
de Temblable à ces multitudes d'hommes qu'il 
produifoit autrefois? J'ai bien peur que quel- 
qu'un ne s'avife à la fin de me répondre que 
toutes ces grandes chofcs, Tavoir , les arts, 
les fuiences & les loix ,. ont été très • fagement 
inventées par les hommes , comme une pefte 
falutaire pour prévenir l'exceflivc multiplier 
tioji de i'efpece , de peur que ce monde , <)uî 
nous clt deltiné, ne devint à la fin trop petit 
pour fes habitans. 

Quoi donc! faut- il détruire les Tociétés, 
anéantir le tien & le mien , & retourner vivie 
dans les forêts avec les Ours? Conféquenceà 
la manière de mes adverfaires , que j'aime au- 
tant prévenir que de leur laiiïer la honte de la 
tirer. O vous, à qui la vois célelle ne s'eft 
point ^it entendre, 6c qui ne leconnoilTez pour 
votre efpece d'autre deAinatîon que d'achever 
en paix cette courte vie; vous qui pouvez 
lailtei au milieu des villes vos Funeftet acqui- 
fitions , vos efprits inquiets , vos cœurs cor- 
tompus & vos délira effrénés , reprenez , pui£- 
qu'il dépend de vous , votre antique & pre- 
nieie innocence ; allez dans les bois perdre la 
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VQC Se la mémoire des crimes de vos contcO* 
porains , & ne craignez point d'avilir votre 
cfpece en renonqanc à fes lumières pour re- 
noncer à fes vices. Quant aux hommes Tem- 
blablcs à moi, dont les paf&ons ont détruit 
pour toujours l'originelle Timplicité, quf tic 
peuvent plus fe nourrir d'herbe & de glands, 
ni fe pairer de loix & de che& ; ceux <)ui 
. furent honorés dans leur premier pcre de le- 
<;ons funiacurdles ; ceux qui verront dans l'in- 
tention de donner d'abord aits aiftions hQiiiai< 
nés une moralité qu'elles n'eofTent de (ong-tems 
Bcquife, la raifon d'un précepte indifTéienc par 
lui • même & inexplicable dans tout autre fyt- 
téme; ceux , en un mot, qui font convaincus 
que la voix divine appclla tout le genre - hu- 
main aux lumières & au bonheur des célelles 
lotelligenceE ; tous ceux-là cacheront , par l'exer- 
CTce des vertus qu'ils s'obligent à pratiquer en 
apprenant à les connoitre , à mériter le prix 
kernel qu'ils en doivent attendre ; ils refpcc* 
feront les facrés liens des fociéi^ dont ils 
font les membres ; ils aimeront leurs fcmblas> 
blés & les ferviront de tout leur pouvoir , ili 
obéiront rcrupulenfement aux. loix, & aux 
hommes qui en font les auteurs & les mînit 
très; ils honoreront fur- tout les bons Se fagei 
princes qui fauront prévenir, guérir ou pallier 
cçtte fbule d'abus & de maux toujoucs prêts 
i, nous accabler j ils animeront le zelc de ces 
dignes chefs , en leur montrant (ans crainte 
ft £ui8 iiattirie la gnuideuf de teur tâdio Al 
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la rigueur de leur devoir : mais ils n'en méprl* 
feront pas moins une conftiiution (]ui ne peut 
Te maiscenii qu'à l'aide de tant de gens reipec 
tables qu'on defite plut fouvent qu'on ne les 
obtient , & de laquelle , malgré tous leurs foins , 
nailTent toujours plus de calamités icelles que 
d'arantages appaiens. 

PflffCTî- (Note io. *) Parniiles homme» 
que nous connotfTons , ou par nous - mêmes , 
on pai les Kinoiïens , ou par les voyageurs j 
les ans Ibnt noirs , les autres blancs , les autres 
rouges ; les uns portent de longs cheveux , les 
autres n'ont que de la laine frifêe ; les uns font 
prefque tous velus , les autres n'ont pas mémo 
de barbe ; îl y a eu & il y a peut-être encora 
des nations d'hommes d'une tailie gigantefque ; 
& lailTant à part la fable des pygmées, qui jieut 
bien n'éire qu'une exagération , on fait que les 
Lapons & fur-tout les Groenland ois font fort au- 
delTous de la taille moyenne de l'homme ; on 
prétend même qu'il y a des peuples entiers qui 
ont des queues comme les quadrupèdes ; & fans 
ajontec une foi aveugle aux relations d'Héro- 
dote & de Ctélîas , on en peut du moins tirer 
cette opinion très • rrailèmolabte , que 11 Von 
«voit pu faire de bonnes obfervations dans ces 
tems anciens où les peuples divers fuivoient 
des- manières de vivre plus dttïërentes entr'elles 
qu'ils ne font aujourd'hui , on y auroit auQi 
rem^qué , dans la figure i!H'habicude du corps , 
des variétés beaucoup plus frappantes. Tous cejr 
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bits , dont il cft lifé de fournir des preuves 
incomei^bles , ne peuvent furprendre que ceux 
qui font accoutumes à ne regarder que les objcca 
qui les environnent , & qui ignorent les puit 
uns effets de la dtvcrriié des cKmats , de l'air * 
des alimens , de la manière de vivre , des ha* 
bitudes en général , & fur - tODt la force éton> 
nante des mêmes caufes , quand elles agilTenC 
continuellement Âir de longues fuites de gcné> 
rations. Aujourd'hui que le commerce , les 
voyages & les conquêtes , réunilTent davantage 
les peuples divers , & que leurs manières de 
vivre fc rapprochent fans ceffe par la. fréquente 
communication , on s'apperqoit que certaines 
différences nationales ont diminué , & par 
exemple , chacun peut remarquer que les Fran* 
^ois d'aujourd'hui ne font plus ces grands corps 
blancs & blonds décrits par les hiftoriens latins, 
quoique le tems joint au mélange des Francs & 
des Normands , blancs & blonth eux- ntémes , 
eût dû rétablir ce que la fréquencation des Ro- 
mains avoit pu 6ter à l'influence du cljmat , 
dans la conftitution naturelle & le teint des 
habicans. Toutes ces oblervations fur les varié- 
' tés que mille caufes peuvent produire & ont 
produit en eUet dans l'efpece humaine , me 
font douter fi divers animaux femblables aux 
hommes , pris par les voyageurs pour des béiea 
fans beaucoup d'examen , ou à caufè de quel- 
ques diSërences qu'ils remarcftioient dans la 
^conformation extérieure , ou feulement parce 
que ces animaux ne pailoient pas , ne feroieat 
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point en effet de véritables hommes (àuvages , 
dont la race dîrperfce anciennement dans le» 
bois n'avoic eu occafion de développer aucune 
de fes facilités virtuelles, n'avoît acquis aucun 
degré de perfeftion , & fe trouvait encore dans 
l'état primitif de nature. Donnons un exemplo 
de ce que je veux dire. 

" On trouve , dit le traducteur de IVilL de* 
n Voyages , dans le royaume de Congo , quan> 
), tite de ces grands animaux qu'on nomme 
I, Orangs - Outangi aux Indes Orientales , qui 
)) tiennent comme le milieu entre l'efpece hu- 
1, maîne & les Babouins. Batcel raconte que 
„ dans tes forêts de Mayomba , au royaume de 
t, Loango , on voit deux fortes de monftres 
„ dont les plus grands fe nomment Fongos Â. . 
,• les autres £nJokos. Les premiers ont une 
„ relTemblance exadte avec l'homme ; mais'ila 
„ font beaucoup plus gros , "& de fort haute 
» taille. Avec un vifage humain , ils ont les 
„ yeux fort enfoncés. Leurs mains , leurs joues, 
f, leurs oreilles font fans poil , à l'exception 
„ des fourcils qu'ils ont fort longs. Quoiqu'ils 
„ aient le refle du corps affez velu , le poil n'en 
„ eft pas fort épais , & fa couleur elt brune. 
„ Enfin la feule partie qui les dillingue des 
„ hommes eft la jambe qu'ils ont fans mollet. 
„ Us marchent droits , en fe tenant de la main 
„ le poil du^u ; leur retraite eO.dans les bois; 
,1 ils dormenrfut les arbres , & s'y font une 
M efpece de toîc qui les met à couvert de U 
n pluie. Leurs alimem font des fruits ou des 
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„ noÎK ùavigfs. Jamais ils ne mangent de 
„ chair. li'uUge des Kegrei qi^i traverient lec 
„ fbïéts , «A d'y allumer des feus pendant (a 
M nuit. Ils remarquent que le matin , à lent 
„ départ , les Pongos prennent leur place au* 
„ tour du feu , & ne fe retirent pas qu il ne foit 
„ éteint: car, avec beaucoup d'adrelTe, ils 
„ n'ont point allez de fèns pour l'entretenir en 
M y apportant du bois. 

. „ Ils marchent quelquefois en troupes ft 
^ tuent les Nègres qui traverfént Us forêts. Us 
„ tombent même fur les éléphans qui viennent 
f, paître dans les lieux qu'ils habitent , & les 
f, incommodent II fort à coups de poing , on 
„ de bâtons , qu'ils les forcent i prendre la 
„ fuite en poulTant des cris. On ne prend ja- 
„ mais de Pongos en vie , parce qu'ils font fi 
„ Tobuftei que dix hommes ne fuffiroicnt pas 
„ pour les arrêter : mais les Nègres en prennent 
„ quantité de leunes après avoir tué la mère , 
,yau corps de laquelle le petit s'attadie for- 
,, tement. Lorfqu'un de ces animaux meort, 
,, les antres couvrent fon corps d'un amas de 
„ branches ou de feuillages. Purchafs ajoute que 
„ dans les converfations qu'il avoit eues avec 
f, Battel, il avoit appris de lui-même qu'an 
„ Pongos lui enleva un -petit Nègre qui pafTa 
f, un mots entierdans la fociété de ces animaux ; 
„ car ils ne font aucun mal aux±orfimcs qu'ils 
,, furprennenc, du moins lorlpR ceux-ci ne 
r, tes regardent point , comme le petit Ncgre 
„ l'avoit obCerve. Battel n'a point déciït lalô- 
„ conde efpece de monflic. 
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„ Dapper confirme que le royaume de Congs 
„ eft plein de ces animaux qui porienc aux 
„ Indes le nom d'Oiangs-Ouungs , c'eft-à-dire, 
„ habJuns des bois , & que les Africains nom- 
„ ment Quojas-Morros. Cette béte , dit-il , eft 
„ fi Temblable à l'homme , qu'il cft tombé dans 
„ l'eCprit à quelques voyageurs qu'elle pouvoic 
„ être fortie d'une femme & d'un finge : chi- 
„ merc que les Nègres même rejettent. Un de 
„ ces animaux fut tranfporté de Congo en 
rt Hollande & prcfenté su prince d'Orange 
„ Frédéric Henri. Il écoitde Ja hauteur d'un, 
„ enfant de trois ans & d'un embonpoint mc- 
„ diocre . mais- quarré & bien proportionne , 
„ fort agile & fort Tif ; les jambes charnues & 
„ robufles , tout le devant du corps nud , mail 
„ le derrière couvert de poils noirs. A la pre> 
„ mierevue, fon vïfage relTembloiti celui d'un 
„ homme , maïs il avoit le nez plat & recourbe i 
,y fes oreilles étoient auiTi celles de l'efpece hu- 
„ maine j fon fein , car 0*61011 une femelle, etoît 
„ potelé , fon nombril enfoncé , fes épaule* fort 
„ bien jointe^ , Tes mains divifées en doigu & 
„ en pouces, fis mollets & fçs tâtons gras & 
„ charnus. Il marchoit fouvent droit fur Te* 
„ 'jambes , il étoit capable de lever & porter 
„ des fardeaux alTez lourds, totrqu'il vouloit 
„ boire , il prenoit d'une main le couvercle du 
„ pot , & tenoit le fond de l'autre. Ënfuite it 
„ s'cflbyoit gracicufèment les lèvres. Il fe cou- 
„ choie pour dormi;: , la tâce fur un couITm , 
„ fe couvrant avec tant d'adieffe qu'on l'auiolï 
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„ pris pour un homme aa lit. Les Nègres font 
„ d'étranges- rëdtB de cet animal. Ib aflarent 
„ non-feulenient qu'il force les femmes & lis 
„ filles , mais qu'il ofe attaquer des hommes 
j, arm^ ; en un mot , il y a beaucoup d'ap|»- 
„ rence que c'eft le facfre des anciens. Mcrolla 
„ ne parle peuUËCre que de ces animaux , lorH 
„ qu'il raconte que les Nègres prennent quel- 
„ ôueMs dans leurs chafTes des hommes Âdes 
„ femmes fauvages „. 

Il eft encore parlé de ces erpeccs d'anïmuiX 
antropofbrmes dans le troifieme Tome de la 
même hiftoire des Voyages , fous le nom de 
Beggos & de Mandrills ; mais ponr nous ea 
tenir aux relations précédentes , on trouve dans 
la defcription de ces prétendus monftres des 
conformités frappantes avec t'efpece humaine , 
& des différences moindres que celles qu'on 
pourroit alTigner d'homme à homme. On ne 
Toit point dans ces pal^gcs les raifons fur \x£- 
quelles les auteurs fe fondent pour refulèr aul 
animaux en qucftion le nom d'hommes fauntges; 
mats il eft aifé de cohjeAurer que c'eft i cante ' 
de leur ftupidité , & audi parce qu'ils ne par- 
laient pas : .raifotis faibles t^oor ceux qui ià- 
vent que , quoique l'organe de la parole foit 
naturel à l'homme , la parole elle-même ne lui 
eft pourtant pas naturelle , & qui connoiflest 
jufqu'à quel point fa pcrfeaibilité peut avoit 
élevé rhommo civil au-dedus de fon étàtori. 
gtnel. Le petit nombre de lignes que condeiu 
ocBt ces descriptions nous peut £iire juger coia- 
bicn 
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bien ces aoEmaux ont été mal obfervés & avec 

aoels préjugés ils ont été vus. Par exemple , 
s font qualifiés de mon&res , & cependant on 
cotivieuc qu'ils engendrenL Dans un endroit , 
Batte! dit qac les Pongos tuent les Nègres qui 
tiaverfent les forêts ; dans un autre, Pgrcbafs 
^oute qu'ils ne leui font aucun mal, même 
quand ils les furpcennent ; du moins lorfque 
les Nègres ne s'attachent pas à les regarder. 
Les Pongos s'alTemblent autour des feux allu- 
més par les Nègres , quand ceux-ci fe étirent , 
& fe retirent à leur tour quand le feu ett éteint ; 
voilà le foie , voici maintenant le comnientaîre 
de l'obrervaieur ; car avec beaucoup dadrcjjty 
Us iHont pas affis de fins pour F entretenir en. 
y apportant du l>ois. je voudrois deviner conu. 
ment Batte! ou Purciiafs fon compilateur a pu 
favoir que la retraite des Pongos étoitus effet 
de leur bétife plutôt que de leur volonté. Dana 
un ciimat tel que Loango , le feu n'eft pas une 
chofe fort nécelTaire aux animaux , & fi lea 
Nègres en allument , c'elî moins contre le froid 
qne pour e£Frayor les bftes féroces ; il efl donc 
très-fimple qu'après avoir été quelque tems ré« 
jouis par la flamme , ou s'être bien réchauffés , 
les Pongos s'ennuient de relier toujours à la 
même place , & s'en aillent à leur pâture , qui 
demande plus de tems que s'ils mangeoient de 
la chair. D'ailleurs , on fait que la plupart des 
animaux , làns en excepter l'homme , font na- 
Cnrellement pareflèux , & qu'ils fe Tefufent à 
tootes fortes de foius qui ne font pas d'une 
Politique. Tçine ï, K 
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flbfolue nécetTitë. Enfin il paroit fort ijtrange 
que les Pongos dont on «nte l'adreffe & « 
force , les Pongos qui favent enterrer leurs raorW 
& fe faire des toits de branchages, ne fâchent 
pas pouffer des lifons dans le fèu. Je me fou- 
Tiens d'avoir vu un finge faire cette même ma- 
nœuvre qu'on ne veut pas -que les Pongos puiU 
fent faire ; il efl vrai que mes idées n'étant pas 
alors tournées de ce côté , je fis moi-même u 
faute que je reproche à nos voyageurs , je né- 
gligeai d'examiner fi l'intention du fmge etoit 
en effet d'entretenir ie feo , ou fimplemcnt , 
«orame je crois , d'imiter l'aflion d'un homme. 
Ouoi qu'il en frft , il eft bien démontre que le 
finge n'cft pas une variété de l'homme ; fïon- 
ftulement parce qu'il eft privé de la faculté de 
jarièr , mais fur-tout parce qu'on eft fût que 
ïon efpcce n'a point celle de fe perfWlionncr ,. 
^ui eft le caraiflere fpécifique de l'cfpece hu- 
jnaine. Expériences qui ne paroiffent pas avoir 
^té faites fur le Pongos & l'Orang-Outang avec 
affez de foin pour en pouvoir tirer la m£me 
conctufion. U y auroît pourtant un moyen par 
lequel , fi l'Orang-Oatang ou d'autres étoîent de 
l'eCpece humaine , les obrervateurs 'les plui 
■grofiîers pourroîent s'en affûter même avec dé- 
monftration ; mais outre qu'une fcliie généra, 
tion ne fuffiroit pas pour cette expérience, elle 
doitpaffer pour impraticable, parce qu'il fku- 
droit que ce qui n'eft qu'une fuppofition iïkt 
■ démontré vrai , avant que l'épreuve qui derroit 
•c^jnftater le fiUt pât étïc tentée innocemment 
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Les jugcmens précipites , &qui ne font point 
-3c fruit d'une taifon éclairée , fonc fujet* a don- 
ncr dans l'excès. Nos voyageurs font fans façon 
-^cs bêtes fous les noms de Foitgos , de Mot' 
4riUs , d'Orans-Outang , de ces' mêmes étrei 
-dont , fous les noms de Satyres . de Faunes , 
de Sibxiins , les anciens faifoient des divinitét^ 
Peut - être , aptes dis recherches plus exaûes , 
trotavera-t-on^ue ce ne font ni des bêtes m des 
dieux, mais des hommes. En attendant, il me 
{taroît qc'il y a bien autant de raifon de s en 
rapporter là-deflits à Merella , religieux lettré , 
témoin tjculaire , & qui , avec toute fa nwvcte y 
ne laiffoît pas d'être homme d'efpiit , quao mar- 
chand Battel , à Dappct , à Purchafe & aux vu* 
très compilateurs. ^ 

Quel JMemenï penfe-t-onqB'enffent porte de 
pareils obiervateurs fur l'enfânt trouvé en 1^94, 
'dont l'ai parlé ci-devant , qui ne donnait aucune 
marque de raifon , marchoit fur fes pieds & fuc 
Tes mswu , n'avoit aucun langage & formoit des 
ibns qui ne reflembloient en rien à cens d'un 
homme. Il^fut long - teras , contîmK.ie même 
philofophe qiu me fournit ce fait , avant de 

Îouvoir proférer quelques paroles , encore le 
t-il d'une manière barbare. Aufli-tAt qij'il put 
parler , on 4'interrogea fur fon premier état « 
mais il ne s'en fouvlni non plus que nous nous 
fouvenoQs de ce qui nous effl jirrivé as berceau. 
Si malheuieufcmênt pour lui cet enfant f^t 
^ tombé dans les mains de nos voyageurs « od ne 
peut douter qu'apré& vim teinarqu» toa Mesm 
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& {à ftupitfté , ils n'euflent pris te parti de le 
renvoyer dans les bois ou de l'enfermer dans 
une ménagerie j après quoi iU en auroient favam. 
■lent parle dans de belles relations, comme d'une 
bite fort curieuTe quirdlênibloit allez à l'homnie. 
Depuis tr^is ou quatre cents ans que let h», 
tiitani de l'Europe inondent tes autres parties 
do inonde, & publient fans ccfTe de nouveaux 
recueils de voyages & de relations , je fuis pei- 
fuadé que noue ne connoilTons d'hommes que 
les feuls Europcenc ; encore paroîtil , aux pïïi- 
'jugcs ridicules qui ne font pas éteints , mine 
parmi les gens de lettres , que chacun ne Bilt 
guetcs fc^s le nom pompeux d'étude de l'homme 
que celle des hommes de- Ion pays. Les parti- 
culiers ont beau sl'er & venir , U femble que 
la philofopbte ne voyage point : auffi celle de 
«haque peuple elt-elle peu propre pour un aa- 
'ttt. La caufe de ceci eft mamfefte , an moins 
pour les contrées éloignées : il n'y a gueres que 
quatre fortes d'honnes qui faflent dn voyaget 
oelong court < lesmarlns, les mai«hKDds,les 
Ibldats & les tniiSonmires ; or , on ne d^t go»* 
Tes s'attendre que les trois premieics dallèi 
Fotirniirent de bone obfervatevrs , & quant k 
ceux de U quatrième , occupés de la tocmIob 
lublime qu» les appelle , quand ils ne feroient 
pas fujets à des piéjugés- d'état comme tons Ict 
uUres , on doit croira ou'Us ne là liTreroienC 
pu volontiers ji des recnerchci qui paroiflènC 
aie fmre curiofité , & qui les détoumeroient dw 
iuvaax pin ioipottuu auiqnalf ili £t dcfi> 
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nent. D'ailleurs , ponr prêcher utilement l'E. 
vangile, il ne faut que du zèle , & Dieu donne 
le refle ; mais pour étudiée les homoies , il faut 
des talens que Dieu ne s'engage à donner à per- 
fanne , & qui ne font pas toujours le partage des 
latnts. On n'ouvre pas un livre de voyages où 
l'on ne trouve des defctîptions de ciraâeres & 
de mœurs ; mais on eft tout étonné d'y voir que 
ces gens qui ont tant décrit de chofes , n'ont 
dit que ce que chacun favoit déjà , n'ont fu 
appercevoir à l'autre bout du monde que ce 
qu'il n'eût tenu qu'à eux de remarquer fans for- 
tir de leur me , Se que ces traits vrais qui dit 
tinguent les nations , & qui frappent les yeux 
&its pour voir , ont prefque toujours échappé 
aux leurs. De-Ià eft venu ce bel adage de ma> 
lale, fi rebattu par la tourbe philofophefque , 
que les hommes font par - tout les mêmes , 
qu'ayant par - tout les mêmes pafTions & les 
mêmes vices , il ell alTez inutile de cherchée 
i caratftérifer les différens peuples ; ce qui eft 
i-peu-près aufli bien raifonné que ft l'on difoit 
qu'on ne fàuroit distinguer Pierre d'avec Jaques, 
parce qu'ils ont tous deux un nez, une bouchs 
& des yeux. 

Ne vena-t>on jamais renaître ces tems hcu> 
feux où les peuples ne fe méloïent point do 
philofopher , mais où les Platoni , les Thaïes & 
les Pythagores, épris d'un ardent défit de favoir, 
. entreprenoient les plus grands voyages unique- 
ment pour s'inftruire , & alloient au loin fe. 
Coucr ,ic joug des préjugés nationaux , apprciw 
^ 3 
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dre à connottre les hommes par leurs confor- 
mités & par leurs différences , & acquérir ces 
ConnoilTances univei&lles q.ui ne font point 
«Iles d'un fiecle ou d'un pays exciuûvement , 
mais qui étant de tous les tems & de tous les 
lieux , font poui ùnli dire , U fcience commune 
des làgea ? 

On admire la magnificence de quelques curieux 
qui ont &it ou fait faite à grands frais des 
voyages en Orient avec des &vans & des pcin< 
très , pour y deffinerdes mafures & déchii&et 
ou copiée des in[cripti(»is ; jnais j'ai peine à 
concevoir comment dans un fieele ou l'on fe 
pique de belles connoif&nces , .il n& fe trouva 
pas deux hommes bien unis, riches , l'un en 
n-gent, l'autte en génie , tout deux aimant 1% 
gloire & afpirant à' l'immortalité , dont l'un fa- 
erifie vingt mille écus de fon bien & L'autre dis 
ans de & vie à un célèbre voyage autour du - 
monde ; pour y étudier , non toujours des pier. 
les & des plantes, mais une fois les hommes & 
les mœurs , & qui , après tant de (îectes em- 
iiloyésà mefurer &-con&dérer la maifon, s'avi- 
Kni enitn d'en vouloir connoLtre les haÙians. 

Les académiciens qui ont parcoure les. parties 
feptentïtonaiBS de l'Europe- & méridionales de 
l'Amérique , avoient plas pour objet de les vifi- 
ur en geomctros qu'en philorophes. Cependant , 
comme ils étoient à k fois l'un & l'autre , or* 
ne peut pas regarder comme tout-à-(à(t incon~ 
nues les régions qui ont été vues & décritct 
pu les la Candiuiuiu & J£& Alaupeituis. Ia 
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joaillier Cha^n i qui a Toyagé comme Platon ," 
n'a lien luITé à dire fur la Ferfe : ta Chint 
parcit avoir été bien obfervée par ita Jéfuiees. 
Kempfcr donne une idée pafTabie du peu qu'il 
a vu dans le Japon. A ces lelations près , nous 
ne connoifTons point les peuples des Indes 
OiienlBles , fréquentées uniquement psr des 
ïucopéens plus cuiieux de remplir leurs boui> 
fes que leurs létes. L'A&ique entière & fes 
nombreux . habitans , auflï (inguliers par leui 
caraâeie que par leur couleur , font encore à 
examiner ; toute la terre ell couverte de nations 
dont nous ne connoifîons que les noms , & nous 
nous mêlons de juger le genre-humain ! Sup* 
pofons un Montcfquieu , un BuiFon , un Di- 
derot, un Duclcs , un d'Alembert , un Condtl- 
lac , ou des hommes de cette trempe voyageant 
pour inliruire leurs compatriotes , obfervan^ 
& décrivant , comme ils favent faire , la Turquie, 
l'Egypte, la Barbarie, l'Empire de Maroc, U 
Guinée, les pays des CafTres , l'intérieur de 
l'Afrique & fes côtes orientales , les Malaba. 
res , le Irtogol, les rives du Gange , les royau- 
mes de Siam, de Pégu & d'Ava , la Chine , 
la Tartarie, & fur-tout le Japon : puis dan» 
l'autre hémifphere le Mexique, le Pérou, le 
Chili , les terres Magellaniques , fans oublier 
les Fatagons , vrais ou faux , le Tucuman , ie 
Faraguai , s'il étoit polTible , le Eréfil , enfin les 
Caraïbes , la Floride & toutes les contrées fau- 
vages, voyage le plus important de tous & 
celui qu'il faudioit &iie avec le plus de foin ï 
K 4 
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fopporons que ces nouveaux Hercules , de re- 
tour de ces courfes tnémorableG , fiBent enfuite 
i loilîr l'hifloire naturelle , morale & politi- 
C[ue de ce qu'ils auroient vu , nous verrions. 
nous-méiqçs forCir un monde nouveau de det 
fous leur ptunie , & nous apprendrions ainll 
i connoître le nôtre : je dis que quandade pa- 
reils obfervateurs afBrmeiant d'un tel animal 
ique c'eft un homme , & d'un autre que c'etï 
«ne béte , il Faudra les en croire ; mais ce 
feroit une grande fimpticïté de s'en rapporter 
là-defTus à des voyageurs grafTiers , fur lefquelt 
on feroit quelquefois tente de faire la même 
quedion qu'ils fe méleat de réfoudre fur d'at^- 
tres : 



Pag. i6. CNoTE ir. •) Cela me paroît 
de la dernière évidence , & je ne làurois con- 
cevoir d'où nos philofophcs peuvent faire naître 
toutes les patTions qu'ils prêtent à l'homme 
naturel. Excepté le feul néceffaîre phyfique, 
que la nature même demande , tous nos au- 
tres berolns ne font tels que par l'habitude, 
avant laquelle ils n'ctoient point des befoins, 
ou par nos defirs , & l'on ne defire point ce 
qu'on n'eft pas en état de connoître. D'où 11 
fuit que l'homme fauvage ne defirant que les 
chofes qu'il connoït , & ne connoifTant que 
celles dont la pofTefilan eft en fon pouvoir, 
ou Facile à acquérir , rien ne doit être fi tran- 
qiîiife que fon aine & rien fi borac que fon 
efprît. ■ 
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Fag. 84> (Note iz. *) Je troure dans le 
Guurarnement civil de Locke une obje^on qui 
me paroit trop Tpécieufe pour qu'il me foie 
permis de la diflimuler. ^ La fin de la fociété 
M entre le mâle & la femelle , die ce philofo- 
„ phe , n'éunt pas (impletnent de procréer , 
]t mais de continuer l'cPpece, cette rociétédolt 
» durer même après la procréation , du moins 
» suffi long.tems qu'il elt nccefîtire pour 1« 
» nourriture & la conrcivation des procréés ; 
y) c'efti-dire , jufqu'à ce qu'ils roienc capables 
„ de pourvoit eux-mêmes a leurs befoins. Cette 
M règle, que la ragcffe infinie du Créateur a 
établie fur les œuvres de lès maiiis, nous 
„ voyons que les créatures inférieures à l'honiT 
n me l'obfervent conflaRunenC & avec ttAÔi, 
y, tude. Dans ces animaux qui virent d'herbe, 
„ la Ibciété entre le mâle & la fcmcUe ne 
„ dure pas plus long-tems que chaque ade 
,, de copulation, parce que les mamelles de la 
y, meie étant fufmantes pour nourrir les petits 
„ jurqu'à ce qu'ils fotent capables de paître 
„ l'herbe , le mâle fe contente d'engendrer , 
„ & il ne fe mâle plus après cela de la fè» 
„ melle ni des petits , à la fubfiflance defquels 
,, il ne peut rien contribuer. Mais au regard 
„ des bètes de proie > la fodétédure plus long- 
y, tems , à canfe que la tneie ne pouvant pas 
„ bien pourvoir à fa fubCftance propre 6c nour. 
„ rir en même - tems fes petits par "fii Jïfule* 
^ proie , qui eft une voie de fe nourrir 3c 
„ plu« labofieufe & plus dangcreufe. que n'eu 
^ ï 



.flt, Google 



N O T E S^ 



„ celle de f« nourrir d'herbe , l'alStlance du 
„ mâle ell tout-à-faic néceffaire pour le main- 
,, tien de leur commune &miHe , G l'on peut ' 
,, ufer de ce terme; laquelle jufqu'à ce qu'elle- 
„ puifTe allev cherchir quelque proie ne Tau- 
^ Tûit fubTiller que par les foins du mâle & 
„ de la tÊmelle. On remarque le même dans. 
^ tous, ks oifiaux, ù l'on excepte quelques 
^ oifêaiix domeftiques qui le ttaurenc dan» 
^ des lieux où là continuelle abondance ds 
y, nourvîUiie exempte h mâle du loin de nour- 
^ rir tes petits ; on voit que pendant que le» 
„ petiu dans leuc nid ont befoin d'alimens ^ 
^ le mâle & la femelle y. en portent, iufqu'à 
^ ce que CCI petits-là puîflent voler & pouE- 
y, voir à lent fabliâance. 

„ Et en cela , à mon avis ^ confifte la prin- 
^ cipale, G ce n'eft la lèule raifon pourquoi 
y, le fflâlie Se h femelle dans le genre-humain 
y, font obligea à une focié^ ^lus longue que 
„ n'entretiennentles autres créatures. Cette rai- 
^ lÔD dt que la femme elt capable de conce^ 
„ voit, & eftpour l'ordinair» derechef g rofle. 
^ & fdt nn nauuel en&ne , long-tems avant 
„ que le précédent (bit hors d'ctac de fe paiTet 
^ dii fecours d^ fes parens , & puifle lui-même 
^ pourvoir à Tes befoins. Ainfi un pers étant 
^ oblige de prendre fuin de ceux qu'il a en. 
^ gendréa ^ & de prendre ce foin -là pendant 
*^ UMig-tems , il en aufll dam i'obligaiion de 
„ cofuiniiet à vivre dans k ibcîété conjugale 
^«ec kt&âme ËEmme. det^uiU les a-eus^& 
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„ de demeuinr dam cette fociété beaucoup phis 
„ long.tems que les autres créatures, dont les 
„ petits pouvant fubfifter d'eux-mêmes avant' 
„ que le Cems d'une nouvelle procréation vienne, 
„ le lien du mâle & de la femelle 1« lompc 
„ de lui-même t & l'un & l'antK fc ttouvenC 
„ dan» une pleine liberté , jufija'à ce que cette 
,, fiiifon qui a ïnntume de folUdtci lei ani- 
„ maux à fe joindre enfemble , Us oblige à fe 
n choir» de nouvelles compagnes. Et ici l'on 
„ ne fauîoit admirer affez la fagelTe du Cré»> 
„ teur , qui ayant donné à l'homme des qna» 
„ litcs proiwes pour pourvoir à l'avenir aulD- 
t, bien qv'aupréiênt, a voulu & a fah en forte 
„ que la foctété de l'homme durât beaoc&ii(» 
„ plus long-tems que celle du mate A de 1» 
„ fcmeUe parmi les autres créatures, afin qu9 
„ pac-Ià finduArie de l'homme & de la femme 
„ fût plus excitée , & que leurs intérêts fu& 
,, fent mieux unis , dans la vue de faire de» 
„ proviriont pour leurs enfans & de l«u lailTcr 
„ du bien : rien ne pouvant être plus préju^ 
„ diciable à des cnfans qu'une conjonction in- 
„ certaine & vague^, ou une dilTolution facile 
„ & fréquente de la foeicté con^gaW». 
' Le même amour de 1» véiité qui m'a fiiit: 
«xpofer fincérement cette objeftion, m'excite 
^ l'accompagner de quelques remarques, fino» 
pour k refondre^ va moins pour Pédaîrcir^ 
- I. J'obferverar d'abord que les preuves moi- 
lalcs n'ont pas une grande force en matière 
de fhyùqfie, le tfl'-tùii fervent plutAt h lo^ 
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dre raifon des fiùts exîftaDg qu'à conftatCT TeiiC. 
tcDCe icdle de ces t'ai». Or tel cft le genre 
de preuve que M. Locke eaiploie dans le palTàge 
que je viens de rapponer ; car quoiqu'il puifle 
être avantageux à 1 efpece humaiue que l'union 
de l'homme iï de ia tâmme foit pecmanente • 
il ne s'enfuit pst que cela ait été ainû établi 
par la nature ; autrement il faddroic dire qu'elle 
a aulTi inftitué la rociété civile , les arts , le 
commerce & tout ce qu'on piétend £ue utile 
sus hommes, 

i. J'igooic où M. Locke a trouvé qu'entre 
les animaux de proie la fociété du mà)e & de 
la femelle dure plus long-tems que parmi ceux 
qui vivent d'herbe , & que l'un aide à l'autre 
à nourrir les petits ; car on ne voit pas que le 
ehien , U chat , l'ours , ni le loup raoonnoit 
lent leur femelle mieux que le cheval , le bélier, 
le taureau , te cerf, ni tous les autres ani- 
oaui quadrupèdes ne reconnoifTent la leur. II 
ftmhie au contraire que fi le Tecours du mâle 
^oit nécdTaire à la femelle pour cpnfervei Tes 
petits , ce feroit fur-tout dans les efpeces qui 
ne vivent que d'herbes , parce qu'il tàut futc 
long-tenu à la mère pour paître , & que du- 
raut tout cet intervalle «lie eft forcée de né- 
gliger fa portée , au lieu q»e U proie d'une 
otirb ou d'une louve elt dévorée en un n£~ 
tant , & qu'elle a , fans fouffrir U faim , plus 
de tenu poar allaiter fes petits. Ce iaifoni)e< 
ment eft confirmé par une obfervatîon fur le 
«ombre relatif d« mamelles & de petits qui 
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diftingue Ies«rpeces carnacieres des trugivores, 
& dont j'aî parlé dans la note g. M cette 
ob&xvacion efi jutte & générale, la femme n'ayant 
^ue deux mamelles , & ne faifant guetes qu'un 
enfant à la fois, voilà une forte raifon deplua 
pour douter que rcfpece humaine foit naturelle- 
ment carnaciere , de force qu'il femble que, 
pour tirer la condufion de Locke , il faudroit 
tetourner tout à-fait fan ralfonnemcnt. 11 n'y a 
pas plus de folidité dans la même diftiniition 
appliquée aux oifeaux. Car qui pourra fe pcr- 
iuader que l'union du mâle & de la femelle 
foit plus durable parmi les vautours & les cor- 
beaux que parini le» tourterelles ï Nous avons 
deux efpeces d'oifeaux domelliques , la canne 
& le pigeon , qui nous fournifTent des exem- 
ples direâemenc contraires au fyfléme de cet 
auteur. Le pigeon, qui ne vit que de grain, 
lefte uni à (a femelle , & ils noumiTent leurs 
petits en commun. Le canard , dont la vora- 
cité eft connue , ne reconnolc ni fa femelle 
qi fes petits , Sç n'aide en rien à leur fubGf. 
tance i & parmi les -poules i cfpece qui n'eft 
nieret moins camacieie , on ne voit pas que 
le coq fe mette aucunement on peine de la 
couvée. Que d dans d'autres efpeces Je mâle ■ 
partage avec la ^melle le foin de nourrir les 
petits , c'eft qae ks oifeaux , iiuî d'abord ne 
peuvent voler & que la nuie ne peut allaiter, 
font beavcoup moias en eut de te paQer de 
l'afltltance du père que Içs quadrupèdes, à qui 
fuffit la mamelle de U mère « au WMlins dwiiuc 
quelque tenu. 
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f. Il y a bien de l'incertitude fur le faic 
principal qui fert de bafe à tout it rùfonne- 
tnenc de M. Locke : car pour favoir , fi comme 
il le prétend , dans te pur état de nature Iz 
femme eft pour l'ordinaire derechef groffe Se" 
fait un nouvel entant long-tems arant que le 
précédent puiffc pourvoir lui-même à fcs bc- 
foins , il faudfoit des expériences qu'affurémenf 
Locke n'avoit pas faîtes & que perfonnen'eft'' 
i portée de faire. La coliabitation continuetle- 
du mari & de la femme ett une occafîon Si 
prochaine de s'expafer i une nouvelk grof^ 
iêfle , qu*ir eft bien difficile de croire que Itt 
rencontre fortuite ou la feule hnpulfton dir' 
tempérament produisît des efFctî auifi tréquenr' 
dans le pur état de nature que dans celui de 
la fociéte conjugale ; lenteur qui contribnertrit 
peut-être à rendre les enfans plus robuftes * 
& qui d'ailleurs pourroii être compenfée pat* 
kl racuicé de concevoir , pri^ongée dkna un' 
plus grand âge chez les femmes qnî en aoroient 
moins abufé dans leur }euneffe. A l'égard de» 
entàns , il y a bien des raifons de croire que 
leurs forces & leurs organes fe dévetoppenC 
plus tard parmi irons qti'Hs ne fâtfoient dans 
yéiat primitif dont je parle. La foitHeflè Ori» 
ginelfe qu'ils tirent de la conlHtution diïs pa- 
ïens , les fbina qu'on préno d'envelopper & 
léner tons leurs memlnres , Ta moMeftè dkns 
bquelte Hs font étevés , peut - être l'ulàge d'uii 
autre lait que celui de leur mère, tout con- 
tiuie & Ktaidc en eux le» pkjhîcis progtis 
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d<e la nature. L'application qu'on les oblige de 
donner à initie chofes fui kËjuelles on tiic 
continoellenient leur attention , tandù qu'on 
ne donne aucun exercice à leurs forces cor> 
porellei , peut encore taiie une diverlion con- 
fidérable i leur accroiffevienc v de forte que, 
li au lieu de furcharger & fatiguer dabord 
leors crprits de mille manières , on tailToit exer< 
cer leuis corps aux niDuvemens continuels que 
la natiu'e (emble leur demander , il eft à croire 
çû'iU feroient beaucoup plutôt en état de mar- 
cher, d'agir, & de pourvoir eux-mêmes à leurs 
faefoins. 
'4> £nfm M. LocËe prouve tout au plus qu'il 
pourroic bien y avoir dans l'homme un motif 
de demeurer attaché à k femme lurlqu'elle a 
un enfant; mais il ne ptoure nuUemcntqu'il 
a dû s'y attacher avant l'accouchement & pen- 
dant les neuf mois de la groJTe(&. Si telie femme 
eft indiffiirente à l'homme pendant ces neuf 
mois, ft m^mc eUe lui devient inconnue, 
pourquoi la fecourra- 1- tl après l'accouche- 
jnent? Pourquoi lui atdera-t-it à étever un en> 
fant qu'il ne fait pas feulement lui appartenir , 
A: dont il n'a rctolu ni prévu la naîlTance.' M. 
Locke fiippofc évidemment ce qui eft en quef^ 
tîon : car 11 ne s'agit pas de favoir pourquoi 
f bomme demeurera attaché à la fi;mnje après 
f accouchement , mais pourquoi U s'attachera 
i elle après la conception. Uappctit fatisfait» 
fhomme n'a plus befoin de telle femme, ni la 
^""Ti" de tel luuniiie. C^uî • cL n'a pa& 1a 
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moindre fouci ni pent-élre la moindre idée 
des fuites de Ton aiflion. L'un s'en va d'un 
côtî , l'autre d'un autre , & il n'y a pasd'ap. 
parence qu'au bout de neuf mois ils aient k 
mémoire de t'ctrc connus : car cette efpecc de 
mémoire par laquelle un individu donne la 
ptéFétence à un individu pour l'aifle delà gé- 
nération , exige , comme je le prouve dans le 
texte , plus de progrès ou de corruption dans 
l'entendement humain , qu'on ne peut Lui en 
fupporer dans l'état d'animalité dont il s'agit 
ici. Une autre femme peut .donc contenter tes 
nouveaux defirs de l'homme auffi commodé- 
nent que celle qu'il a déj^ connue , &. hn 
autre homme contenter de même la ^mme , 
fuppofé qu'elle Ibit prefTée du mime appétit 
pendant l'état de grolTeiTe , de quoi l'on p«ut 
raifonnablement douter. Que fi dans l'état de 
nature la femme ne relîent plus la paflîon de 
l'amour après ta conception de l'entant , l'obr- 
tacle à fa fociété avec l'homme en devient 
encore beaucoup plus grand , puifqu 'alors elle 
n'a plus befoin ni de l'homme qui l'a fécon- 
dée , ni d'aucun autre. Il n'y a donc dans 
l'homme aucune raifon de rechercher la même 
femijie , ni dans la femme aucune raifon de 
rechercher le même homme. Le raiibnnement 
de Locke tombe donc en ruine , & 'toute la 
dialeâiqoe de ce philofophe ne l'a pas garanti 
de la faute que llobbes & d'autres ont com- 
mtfe. Us avoient à expliquer un fait de l'état 
d« nature, c'eU-i-dire , d'un état où les hoio- 
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mes viïoient ifolés , & oh tel homme n'avoit 
lUCUBmotifde demeurera càté de tel homme, 
ni peut-être les hommes de demeurer à côte. 
les uns des autres , ce qui ell bien pis ; & 
ils n'dnt pas fongé à fe tranfporter au - delà 
des fiecles de fociétc , c'eft - à - dite , de ces 
tems où les hommes ont toujours une raifun 
de demeurer près les uns des autres, & où 
tel homme a fouveni une raifon de demeurer 
k cfité de tel homme ou de telle iêmme. 

Pag. 8î- fNoT^E if.") Je me garderai 
bien de m'embarquer dans les réflexions phi- 
lorophiques qu'il y aurait à feire fur les avan- 
tages & les inconvéniens de cette inftitution 
des langues : ce n'ell pas i moi qu'on permet 
d'uuquer les erreurs vulgaires, & le peuple 
lettré refpeâe trop fes préjugés pour fupporter 
patiemment mes prétendus paradoxes. LailTons 
donc parler les gens i. qui l'on n'a point fait 
un crime d'ofer prendre quelquefois le part) de 
la raifon contre l'avis de la multitude, yea 
quidquam ftlicitati humani generis dececkret , 
Jt,pu{fâ tôt linguarum pejie Es* confujione, 
tmam arttm caUerent mortalei , ^ ^nis , 
tnotibus , gejiibufque licitum foret qiiidnii ex- 
pUcare. ttunc ver6 ita comparatum tjl, ut 
animalium qua vulgd bruta crcdantur , meUor 
hngi qudm no_flra hâc in parte videatîir cott' 
fiitio, iitpotê qud promptiiis ^ forfanfeUciits , 
fenfus Ç^ cogitationes _flias J>ne interprète Jîgni- 
jktia , qudni ulU qucant mortaks , prafertim 



^ peregrino utantw fermone. IC VofBus , de" 
f oëmat. Cant. & vicibus Rydiinî , p. 66. 

P^S- «î- ( Note 14. * ) PI»ton montrant 
combien tes idéet de la quantité difciete & de 
fes rapports font nécefTaircs dans les moindres 
arts , fe moque avec raifon des auteurs de Ton 
tems qui prctendoïent que Pabmede avoii in- 
Tenté les nombres au fiege de Tioje , comme 
A , dit ce pbilorophe , Agamemnon eût pa 
ignorer ju{aues<là combien il avoît de jam- 
bes? En effet, on Teni rimpotTibilîtc que la 
focicté & les artsfuffcnt parvenus où ils éioieiR 
déjà du cems du fiege de Troye , {ans que les 
hommes eulTent l'ufaee des nombres & du cal- 
cul : mais la nécelTite de connoiCre les nonw 
bres avant que d'acquérir d'autres connoidan. 
ces , n'en rend pas invention plus aifée à 
imaginer ; lés noms des ncmibres une fois 
connus , il eft aifé d'en expliquer le fens & 
d'exciter les idées que ces nomsrepréfentent; 
mais pour les inventer il fallut, avant que de 
concevoir ces mêmes idées, s'être pour ainfi 
dire fàmiliarifé avec les méditations phîlofo- 
phiques , s'être exercé à confidérer tes étret 
par leur feule elfence , & indépendamment de 
toute autre perception , ablbadlion très-péni- 
ble, très • rniétaphf fique , très - peu naturelle , 
& fans laquelle cependant ces idées n'cuflent 
jamais pu fe tranfporter d'une efpece ou d'utv 
genre i un autre , ni les nombres devenir uni- 
Tcifels. Ma làurage pouvùt conûdétei fcpat^' 



nenc fa jambe droite & Fa jamèe gauche , OQ 
ks regarder cnlèmble fous fidée indivilible 
d'une couple fans jamais penfer qu'il en avoit 
deux; car autre chofe cft l'idée repréfentativc 
^i nous peint un objet , & autre chofe l'idée 
numérique qui le déiérmine. Moins encore pou- 
voit - il calculer jnCqu'à cinq , & quoique applU 
Quant fes mains l'une fut l'autre , il eût pu re< 
marquer que les diMgts ie lépondoient exaCr 
tement , il étoit bien loin de fonger à leui 
égalité nutnérique ; il ne lâvoit pas plus le compte 
de fes doigts que de fes cheveux i&Ù, après 
lui sv(Ht fait entendre ce que c'eft que nombres , 
qudqu'un lui eût dit qu'il a voit autant de doîeti 
aux pieds qu'aux mains, il ei1t peut-être été 
fort furpris , en les comparant, de tiouver que 
Mta étoit vrai. 

. Pag. 99. ( N T E i;. * ) I! ne (àut pas 
•onfondre l'amour • propre & l'amour de loï- 
méme , deux pallions très-différentes par leur 
nature & par leurs eSéts. L'amour de foi-mime 
cil un fentiment naturel qui porte tout animal 
à veiller à fa propre conîervation , & qui , dî. 
rîgé dans l'homme' par la raifon & modifié pat 
la pitié , produit l'humanité & la vertn. L'a< 
tnour - propre n'eft qu'un fentiment relatif, No- 
tice , & né dans la fociété , qui porte chaque 
itidividu à (aire plus de cas de foi que de tout 
autre, qui infpire aux hommes tous les maux 
qu'ils fe font mutuellement , Se qui elt U vé- 
ituble louice d< l'honneur. 
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Ceci bien entendu , je dis !(àe dans noti* 
étac primitif, dans le véritable étu de na< 
ture , l'amour - propre n'exîfte pas ; car chaque 
homme en particulier fe regardant lui - même 
comme le feulfpeftaccur qui l'obfccse, comme 
le feul être dans t'unÎTers qui prenne intéi&i à 
lui, comme te feul juge de fon propre mé- 
rite, il n'en pas pofliible qu'un fentiment qui 
prend fa fource dans des comparaîrons qu'il 
n'ett pas à portée de faire , puiAè ^rmer dant 
fon ame : par la même niCon cet homme ne 
fauioit avoir ni haine ni de&r de vengeance, 
pal&ons qui ne peuvent ndtre que de l'opi- 
nion de quelque offisnfe re<;ue ; & comme c'eft 
le mépris ou l'intention de nuire &• non le 
mal qui conltitne l'ofEenfe , des hommes qui 
ne favent ni s'apprécier ni fe comparer , peu> 
vent fe Bijre beaacoup de violences mutueUe« , 
quand II leur en revient quelque avantage , 
fans jamais s'otFenfer réciproquement. En un 
mot , chaque homme ne voyant gueres fei 
fembiablcs que comme il verroitdes animaux 
d'une autre efpeçc , peut ravir la proie au plu) 
fbible ou céder la fienne an plus fort , lâna 
envifager ces rapines que comme des cvéne- 
niens naturels , fans le moindre mouvement 
d'infolence ou de déptt , & fans autre pafFion 
que la douleur oa la joie d'un boa ou mauvais 
fuccès. 

Pag. IÎ4. (Note hS. " ) C'eft une chofe 
, «[C[êm£»ient remarquable , que depuis tant 
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d'années qae les Européens fe tourmentent pour 
amener les Sauvages des diverfes contrées du 
monde à leur manière de vivre , ils n'aient 
pM pu encore en gagner un feul , non pat 
taême à la fareur du chrilUanirme ; car noi 
millionnaires en font quelquefois des chrétiens, 
mais jamais des hommes civilirés. Rien ne 
peut furmonter l'invincible répugnance qu'ili 
ont à prendre nos mœurs & vivre à notre ma- 
nière. Si ces pauvres Sauvages font aulTi maU 
hcureux qu'on le prétend , par quelle incon. 
cevable dépravation de jngement refuCent-Us 
conftamment de fe policer à notre imitation, 
ou d'apprendre à vivre heureux parmi nous ; 
tandis qu'on lit en mille endroits que des Fran- 
(JUS & d'autres Européens fe font réfugiés vo» 
lontaticment parmi ces nations , y ont palS 
leur vie entière fans pouvoir plus quitter une 
étrange manière de vivre , & qu'on voit 
même des miflJonnaires fenfés regretter aveo 
«ttendridement les jours calmes & innocent 
qu'ils ont paflés chez ces peuples fi méptîfcst 
Si l'on répond qu'Us n'ont pas alTez de lumie. 
ics pour joger fainement de leur état & dtt 
|)6tre , je répliquerai que l'ettimation du bon^ 
heur eft moins l'aifaire de la raifon que du 
Ceniiment. D'ailleurs, cette réponfe peut fe 
rétorquer contre nims avec pliA de force en. 
core ; car il y a plus loin de nos idées i la 
dirpofidon d'cfprit où il faudrait £tre pour 
concevoir le goAt que trouvent les Sauvaget 
ji leut_ maniete de viriSi que des (4ée3 des 
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„ Tcpondirent forc bien aux Coint qu'on prit 
„ pour ton éducation. Le Gouverneur elpé> 
y, rant beaucoup de fon efprit , l'envoya aux 
„ Indei avec un Co m m i0a ire-général qui l'enu 
„ ploya uiilcment aux affaires de la Compt. 
„ gnie. 11 revint au Cap après la mort dn 
„ Couimiflaire. Peu de jours après fon retour , 
„ dans une viGte qu'il rendît à quelques Hob 
f, tentots de tet parens , il prit le parti de fk 
n dépouiller de fa {larure Européenne pour & 
„ revêtir d'une peau de brebis. 11 retourna as 
), fou , dans ce nouvel ajuftement , chargé d'ua 
t, paquet qui contenoit Tes SDCiens habits, ft 
„ les préfentant au Gouverneur il lui tint ce 
j, difcours ( • ). Ayt2ia bonté , Monjkw, de 
M f(ùre aittntion que je renonce pour toujours 
„ à ctt appareil. Je renouce au^ipour toute 
„ ma vie à la religion dirétienne , ma réfa. 
„ lution efl de vivre & mourir dans la reli> 
„ gion , les manières & les ufiigcs de met 
„ ancêtres. L'unique grâce que Je vous demande 
„ eji de me laijfer le collier ^ k coutelas que 
„ jt porte. Je les gardtrtd pour Famour de 
„ vous. AglG>t6t , âna attendre la réponre de 
t, Van det Stel , il le déroba par la liiiie , & 
„ jamaii on ne le revit au Cap „. Mijioire 
des voyagesi tome {. p- i?^ 

■ Tag. I4Î. (Note 17. • ) On pôorrok 
n'objecter que , dant un pareil défbrare , les 
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hommes , au lieu de s'nitr'egorger opiniâtré- 
faent,fe feioientdilferrés, s'il n'y avoît point 
eu de bornes à kur dîfperfion. Mais premié- 
arement ces bontés eudênt au moins été celtes 
du monde , & & l'on penfe à l'exceffive po- 
|)i]latîon qui réfulce de l'état de nature , on 
jugera que la terre dans cet état n'eût pas tardé 
i létre couverte d'hommes ainfi Forcés à (è tenir 
raflemblés. D'ailleurs, ibfe fcroient difperfés, 
fi le mal ntÀt été rapide & que c'eâc été un 
xhangement Ëiit du jour au lendemain ; mai* 
ils nailTc»ent Ibus le joug : ils aroient l'habi. 
' tude de* le port-er quand ils en fentoîent la 

refanteur, & ils fe contentolent d'attendre 
occafion de le &couer. Enfin, déjà accoutu- 
més à mille commodités. qui les fbrçoientàfff 
tenir ral{ènij>lés , U difperCon n'étiHt plus à 
facile que dans les premiers tems où nuln'ayanc 
befoln que de foi-ménte , chacun prenoit fon 
parti fans attendre le confentement d'un uitte. 

Pag. 149. ( ïl oTt 1$." } te Maréchal 
Je V**" contoit que, daneune de Tes campa.. 
£nes , les exceflives friponneries d'un entrer 
preneur des vivres ayant lait fouffrir & muf> > 
murer l'armée , il le tanqa vertement & le me- 
aaqa de le faire pendre. Cette menace ne me 
tegatde pas, lui répondit hardiment le fripon, 
^ je fuis bien aife de vous dire qu'on ne pend 
point un homme qui dirpcfe de cent mille 
ecus. Je ne fais comment cela fe fit , ajontoit 
naïvement le maréchal ; mais en effet il ne fut 
Politique. Tome L L - 
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Ous voulez, Monfieur, que je vous 
réponde , ipu^qiie vous me faîtes des que^ 
tions. Il s agit, d'ailleurs, d*un ouvît^e 
Aédié à mes Condtoyens ; je dois eo le 
défendant juftiiîer l'honneur qu'ils m'ont 
fait de l'accepter. Je laiffe à part dans 
votre lettre ce qui me regarde en bien 
& en mal , parce que l'un compenfe l'au- 
tre à-peu-près , que j'y prends peu d'in- 
térêt , le Public encore moins , &c que 
tout cela ne £iit rien à la recherche de 
la vérité. îe commence donc par le rai- 
lonnement que vous me propofez , comme 
eiTentiel h. a queflion que j'ai l^ché de 
réroudre. 
L'état de &>ctéti , me dites -vous, ré- 
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fuite immédiatement des acuités de l'home 
me & par confëquent de ik nature. Vou- 
■ loir que l'homme ne devînt poinrfociable J 
ce feroit donc vouloir qu'il ne fiit point 
homme , & c'eft ■ attaquer l'ouvrage de 
Dieu que de s'élever contre la fociétd 
humaine. Fermiez- moi , Monfieur , de 
vous propofer à mon tour une difficulté 
avant de réfoudre la^ vôtre. Je vous épar' 
gnerois ce détour > û je coanoiffoû un 
chemin plus (ùr pour aller au But. 

Suppofons que quelques Savans tfour 
vaflent un Jour le ftcret d'accélérer la 
vieilleffe , & l'art d'aigager les hommes 
à feire ufage de ce«e, rare découverte. 
Ferfuafic»! qui ne feroit peut- être pas fi 
difficile à prôdutce qu'elle paroît au pre- 
mier afpeâ; car la raifon , ce grand véhi- 
cule de toutes nos "fottifes, n'aïuoit gardé 
de nous manquer à celle-ci. Les Philo- 
sophes fur- tout & lesjens fenfés, pour 
fecouer le joug des pafTions & goûter I« 
précieux repos de l'ame , gagneroient à 
grands pas l'âge de Neflor , & renonce- 
roient volontiers aux defirs qu'on peut 
Jàtis^ire, afin de fe garantir de ceux qu'il' 
j&ut étouffer, U n'y auroit que quelques 
L j 
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étourdis qiù , rou^flant même de leur 
foibleâè » Toudroîent follement reÛer jeu- 
nes & heuieux , au lieu de vieillir pour 
€tre iages. 

Su{^ofoflS qu'un e^rit finguller, Vixar- 
re , &. pour tout dire y un konune à pà- 
tadoxes , s'avisât alors de rei»ocher a.)/.* 
autres Pabitvdité de leurs^ maxime^ , de 
kur prouver qu'ils courent à ta mort en 
cherchant la tranqiullité , qu'ils ae font 
que radoter à force d'être raifonnables ; 
oC que s-'il faut qu'ils -foient vieux uÀ 
iour» ils devroient tâcher au moins dé 
l'être le pJus tard qu'il feroit poffibïe. 

U ne Hut pas demander fi nos fophifles 
craignant le- décri de leur Arcaoe , fe 
hâteroient d'îhterrosipre ce difcoureur 
importun, m Sages vieillards , diroient-ils 
>* a leurs leâateurs y. remercie? le Ciel 
» des grâces qu'il vous accorde , & féli- 
» citez - vous fans cefTe d'avoir & bien 
I» fuivi (es volontés. Vous êtes décrépits» 
» il efl vrai , languilTans , cacochymes ; 
tt tel ell le fort inévitable de l'homme; 
» mais votre entendement eft fain ; vous 
»- êtes perclus de tous les membres, mais 
a votre tête eç eu plus libre j^ vous ae 
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» fauriez agir , mais vous parlez comme 
» . de; oracles ; & â vos douleurs augmen- 
H tent de jour en jour , votre Phiioîophîe 
» augmente avec eU«s. Plaignez cette 
» jeunefle impétueufe que fa brutale lànté 
» prive des. biens attachés à votre foi- 
» bleSé. Heureufes infirmités qui raflem- 
» blent autour de vous tant d'habiles 
H Pharmaciens fournis de plus de drogue» 
it que vous n'avez de maux , tant de 
» favans Médecins Cjui connoilTent à fond 
i> votre pouls , qui favent en grec les 
n noms de tous vos rhumatifmes , tant 
t* de zélés confolateurs Se d'h^iiiers fidel- 
u Us qui vous conduifent' agréablement 
» à votre dernière heure.i^^e de fecours 
» perdus pour vous fi. vous n'aviez fu 
» vous donner les maux qui les ont ren- 
» dus néceflaires » t 

. Ne pouvons - nous pas imaginer qu*à- 
I)oftrophant enfuite notre imprudent aver- 
Ûfleur , ils lui parleroient à-peu-près ainfi : 
« Ceflez , déclamateur téméraire , de 
» tenir ces difcours impies. Ofez - vous 
*» Mâmer ainfi la volonté de celui qui a 
>* fait te genre - humain ? L'état de vieil- 
le USe ne ^écjule=c-il pas de la conititu- 
L 4 
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M tioa ie rbomine? N*eft-il pas nature 
n à l'homme de vieillir } Que £ùte»-voii5 
** donc dans vos difcours fêditieiix que 
M d'attaquer une toi de la nature & pmr 
» conféquent la volonté de fon Créateur? 
» pHÎfque l'homme vieilfit , Dieu veut 
» <m*it vi^lifie. Les âits font - ils autie 
» cnofe que l'expreflion de fa volonté ? 
tf Apprenez que l'homme jeune n'eA point 
M celw que Dieu a voulu ûân , &c que 
» pour s*empreffer d'obéir à fes oimi 
» il âut fe hâter de vieillir >». 

Tout cela fuppofô , je vous demandai 
Monâeur,"fi l'homme aux para^xes doit 
(e taire ou répondre , Se dans ce demio: 
cas , de vo4»ir Imn m'indiquer ce qu'il 
doit (tire , je tâcherai de rélbudre alot» 
votre objection. 

Puifque vous prétendez m'atçiquer par 
mon propre fyftême , n'oubliez pas , . je 
TOUS prie * que félon moi ' la fbciété m 
' naturelle â l'efpece humaine comme la 
décrépitude à l'individu , & qu'il 6ut des 
Arts , des Loix , des Gouvememens aux 
Peuples comme il faut des béquilles aux 
vieillards. Toute la différence eft que 
l'état de vieille découle -as la feule lUh 
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ture de l*h<MnnKi & mte celui de fociëté 
découle de la nature an genre - humain ; 
non pas immédutement conune vous le 
dites , mus feulement comme je Tai 
prouvé , à l'aide de certaines circonÛaa- 
ces extérieures qui pouvoient être on 
ii*être pas , ou du moins arriver plus tôt 
ou plus tard , Se par conféqnent ùcélérer 
ou ralentir te progrès. Fluneurs même de 
ces circonftances dépendent de la volonté 
des hommes ; j'ai été obligé, pour éta- 
blir une parité parâite , de fuppofer dans 
l'individu le pouvoir d'accélérer £1 vieil- 
leffe comme Fefpece a celm de retarder 
la fienne. L'état de fociété ayant donc nrt 
terme -extrême auquel les hommes font 
les maîtres d'arriver plus tôt ou plus tard, 
il n'eft pas inutile de leur montrer te 
djnger d'aller fi vite , & les miftres d'une 
condition qu'ils premient pour la perfec- 
tion de Fefpece. 

A rénumération des maux dont les 
hommes fom accablés & que je foutiens 
être leur propre ouvrage , vous m'afïiirez , 
Leibnitz & vous , que tout eâ bien , & 
qu'ainii la providence efi juftiiîée. J'étois 
eioi^é de aotn qu'elle eût befoin pour 

!■, . .Google 
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thofe exifte pour qu'il ne foit pas permis 
de délirer qu'elle exiftât autcemcDi, Mais, 
Monfieur , fi tout eft bien cooune il eft , 
tout étoit bien comme il étoit avant qu'il 
-y ent des Gouvememens & des htnx ; 
^1 fut dcMK au moins foperflu de Jes éta- 
blir , & Jean - Jaques alors , avec votre 
fyft^ne , eftt eu beau jeu contre Philo- 

Eolis. Si tout eft bien ccumne il eft , de 
I manière que vous l'entendez , ï quoi 
bon corriger nos vices, guérir nos mau^c, 
redreffer nos erreurs î Que fervent no£ 
Chaires , nos Tribunaux , nos Académies? 
Pourquoi Êiîre appeticrun Médecin quand 
votw avez la fièvre ? Que fâvez - vous fi 
le bien du plus grand tout que tous ne 
conn(»flèz pas , h'cnge point que vous 
ayez le irwtfport , & fi ui Isnte des ha- 
bitans de Saturne ou de Sirius ne fouffii- 
'roient point du rétabliflenKntde h vôtre} 
' Laîflei aller tout comme il ptHura , afin 
que tout aille toujours bien. Si tout eft 
\^e mieiKC qu'il peat être , vous devez bl^ 
mrr'toute aâion quelconque i car tonte 
'aâîdn produit oeceffiùrement qudque 
'changement dans l*étaX oii £c>nt les clu>- 
'^ , au moment qu'elle k &S -^ oa ne 
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peut donc toucher à rien ùms mal étire » 
& le quiétifme le plus par£iit tÛ la feul« 
vertu qai relie à I homme. Enfin fi tout 
eft bien comme il eft , il eft bon qu'il y 
ait des Lapons , des Ëiquimaux , def 
Algonquins , des Chicacas» des Caraïbes ^ 
qui fe paflent ,de notre police , des Hot- 
teiïtots qui s^en moquent , & un Genevois 
qui les approuve. Leibnïlz lui-même conn 
viendroit de ceci. 

L'homme , dites - vous , eft tel que 
Texigeoit la ^ce qu'il devoit occuper 
dans l'univers. Mais les hommes di&Knt 
tellement fekm les lems & les lieux » 

Î[u*avec une pareille logique » on feroit 
ujet à tirer du particulier à l'univerlet 
des confluences fort contradiâoires Sc 
ibrt peu concluantes. Il ne &ut qu'une 
-erreur de Géognmhie pour boolever^ep 
toute cette {^tendue doârine qiû d^dutf 
ce qui doit être de ce qu'on voit. C'eiit 
â &ire aux CaA(ws , tÛra l'Indien , de 
s'enfouir dans des tanières, l'homme doit 
:dormir k Tair dan^^ un hatAae lùfpcndu ï 
•des arbres. Non , non , dira le Tartare » 
rhomme efl &it pour œycher dans us 
jcliviot* Pjuiym sens,, ^écrUxpat no». 
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Phîlopolis d'un air de pitié , ne voyez- 
vous pas que l'homme efl fait pour bâtir 
des villes ! Quand il eft queAîon de rai- ' 
fonner fur la nature humaine , le vrai 
Philofophe n'eft ni Indien , ni TartarC , 
ni de Genève , ni de Paris , mais il eft 
homme. 

(^ue le linge foit une bête, je le croi;, 
& j'en ai dit la raifon ; que TOrang-Ou- 
.tang en {bit une aufli , voilà ce que vous 
Wez la bonté de m'apprendre , & j'avoue 
qu'après les faits q\ie l'ai cités , la preuve 
de*celui'là me fembloit diiScile. Vous 
phiiofophez trop bien poxir [»ononcer 
là-deflus auffi légèrement que nos voya- 
geurs qui s'expoîeni quelquefois fans beau- 
coup de feçons , à mettre leurs fembla- 
bles au rang dés bêtes. Vous obligerez 
donc furement le Public , & vous inftrui- 
rez même tes Naturalises en nous appre- 
nant les moyens que vous avez employés 
pour décider cette queftion. 

Dans mon Epître dédicatoire , j*ai féVif- 
cité ma Patrie d'avoir im des meilleurs 
■Gouvernemens mii [wffent exifter. Faf 
trouvé dans le-iDifcoiirs qu'il devQÎt y 
avoir très- peu de bons Çouvernemeos.; 
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je ne vois pas oil eft la contradiâion que 
vous remarquez en cela. Mais comment 
iàvez-vous t Monfieûr , que j'irois vivre 
dans les bois fi tna ianté me le pennet- 
toît , plutôt que parmi mes Concitoyens 
pour lesquels vous connoiflez ma teii- 
'dreflè } Loin de rien dire de fembl^le 
dans mon Ouvrage j vous y avez dû voir 
des raifons très-fortes de ne point choilÎF 
ce genre de vie. Je fens trop en mon pai^ 
ticulier combien peu je puis me paffer 
de vivre avec des hommes avtfTi corrom- 
pus que moi , & le fage même , s'il en 
'eft , n*ira pas aujourd'hui chercher le 
bonheur au fond d'un défert. 11 faut fixer^ 

?uand on le peut t foi féjour dans ià 
atrie pour l'aimer & h fervir. Heureux 
celui qui , privé de cet avantage , peut 
au moins vivre an fein de Tamitié dans 
la Patrie commune du genre - humain ^ 
dans cet afyle immenfe ouvert à tous les 
hommes , oh fe plaifent également Tau^ 
tere fageffe & ta jeuneffe folâtre ; oîi 
régnent l'humanité ^ l*hofpitalité , la dou- 
■ ceor « & tous les charmes d^lne fociété 
facile ; oh le. pauvre iroitve encore des 
aJl^s j, la vertu ans exejnples 'qui Vati^ 
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Hient , & la raïfon des guides qui l'écl»- 
rent. Ceft fur ce iprand théâtre de ta for- 
tune » du vice , & quelquefois des vertus, 
qu'oQ ï>eut obferver avec fiuit le fpeâade 
de la vie ; mais c*eft dans fon pays que 
diacun devroit en paix achever la fietuie. 
Il me femble ^ Monfieur , que vous me 
ceofurez bien gravement, fur une réfle- 
sdon qiù me paroît très-;ufie > & qui ; - 
juAe ou non , n'a point dans mon écrit 
le fens qu'il vous plaît de lui donner par 
l'addition d'une feule lettre. Si la nature 
nous a defttrUs à tin faims y me faites- 
vous dire , j^oft prifque ajfurtr qui titat 
de réJUxion tfi un état contre nature & que 
i'/tomme qui médite e/2 un animal dépravi. 
Je vous avoue que fi j'avois aînfi con- 
fondu la lânté avec la entêté , & que 
la propofition fût vraie , je me croirois 
très-propre à devenir un grand faint mot- 
même dans l'autre monde , ou du moins 
i me porter toujours bien dans celui -à. 
Je nnts, Monueur^ea répondant à vos 
trois dernières quêtons. Je n'abuferai pas 
du tems que vous me donnez pour y 
réfléchir ; c^eft un foîn que j'avois n%s 
d'avance* 
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Z/h homme ou tout aturz Etre ftnjîhk 
fiù n'auroit jamais connu la dotUtur^ au- 
Toit-'d de la pitU , & /iroit-il ému à la vue 
£an enfant qt/on i^rgeroit ? Je réponds 
que non. 

Pourquoi la poputtUe à qià M, Rouffeatt 
auorde une fi grande iofe de pitiés Je re- 
paît-elU avec tant d'ayiditi dufpetlacU £mt 
malheuretix expirant fur la roue ? Par la 
même raiion que vous allez pleurer au 
^éâtre & voir Seîde égorger fon père , 
ou Thydle boire le âne de fon ms. La 
pitié efl un fendaient u délicieux qu'il 
n'efi pas étonnant qu'on cherche à l'éprou- 
ver. D'ailleurs , chacun a une cunofité 
iècrete d'étudier les mouvemens de la 
nature aux approches de ce moment re- 
doutable que nul ne peut éviter. Ajoutez 
k cela te plaifir d*être pendant deux mois 
l*orateur du quartier K de raconter [*- 
thétiquemeiit aux vmfins U belle mort 
du dernier toué. 

L'affecHon que la femtUes des animaux 
témoignent pour leurs petits t a~t-elle ces 
petits pour ohjet ^ ou la mère ? D'abord 
la mère pour fon befoin , puis les petits 
par halàtude. Je l'avois dit dans te Di<^ 
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cours. Si par kafard Hiou cellt-cï , U hum 
&Tt des petits n'en Jèrcit que plus ajfuri» 
Je 1« croirois ainfi. Cependant cette ma- 
xime demande moins à être étendue que 
reflèrrée ; car y dès que les pouffins font 
éclos-, on ne voit pas que la poulç ait 
aucnm befbin d'eux , & fa tendreâè ma- 
ternelle ne le cède pourtant à nulle autre. 
Voilà , Monfieur , mes réponfes* Re- 
marquez au refte que , dans cette affaire 
comme dans celle du premier Difcours, 
w luis toujours le monfire qui foulieat 
que rhomme eft naturellement bon , £c 
que mes^adTerfaires font toujours les 
honnêtes gens qui , à l'édification pubti- 
que , s'e^rcent de proitver que la natuie 
'na 4it que des fcélérats. 

Je fuis , autant qu'on peut l'être , dç 
iquelqu'un qu'on ne connoît point. 
MonûeuT , &c. 
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JLjE mot d'ECONOMIE, ou d'ŒconomiE 

- vient de oùuç , maijon , & de vifuç ,iolySc 
ne lignifie ordinairement que le fage âE 
légitime gouvernement de la maiion , 

faur te bien conunun de toute la &mUie. 
e iens de ce terme a été dans la fuite 
ëtenduau gouvernement de la grande fa-' 
raille , qui eft l'Etat. Pour diftuiguer ces 
'deux acceptions , on l'appelle dans ce 
dernier cas f économie génénUCf onpoliti' 
'que ; & dans l'autrç * économie doméfiîqttti 
Ou particuliert. Ce n'eil que de la prcr 
niiere qu'il efi queftion dans cet article. 
' Quand il y auroit entre l'Etat & la &- 
'mille autant de rapport que plulieurs au- 
teurs le prétendent , il ne s'eofuivroit pas 
pour cela que les règles de conduite pro- 
pres à l'une de ces deigc ibuétés, fuffeot 
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convenables à l'autre : elles diSèrent trop 
en grandeur pour pouvoir être admitûl- 
trées de la même manière « & il y aura 
toujours une extrême diffirence entte le 
gouvernement doraeftique , oii le père 
peut tout voir par lui-même , & le gou- 
veraement civil, où le chef ne voitpref- 
^ue rien que par les yeux d'autrui. Pour 
que les choies devini3«nt égales à cet 
égard , il Êudrcnt que les talens , la force, 
& toutes les iàcultés du pne , uigmeo- 
-taâait en railbn àe la grandenr de la 
r&mille , & que l'âme d'un puiffiint mo* 
narque fut à celle d'un homme ordinûre, 
_ comme l'étendue de fon empire eft à 
l^éritage d'un particulier. 

Mais cf^nment le gouvernement de 
rEtat pourroit- il êtr« femblable à celui 
de ta £unine dont le fondement «Â fi 
diffîrent } Le père étant ^yfiqu«nent 
plus fort que fes en6uic suffi lone-tems 
que fon fecours leur eft nécefDure , te 
pouvoir paternel paffe avec raifon pour 
être établi par la nature. Dans la grande 
Emilie dont tous les membres font na- 
turellement égaux , l'autorité poUdque 
purement arbitraire quant à ion infthif 
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doR , ne peut être foadée que fur des 
conventions., m le magiÛrat commander 
aux autres qn'en vertu des loix. Le pou- 
voir du père fur les enfans , fonde fur 
leur avantage particulier , ne peut par fa 
nature s'étenct« jufqu'au droit de vie & 
de mort : mais le pouvoir fouverain qui: 
n'a d'autre- objet que le bien commun , 
s'a d'autres bornes que celles de l'utilité 
publique bien entendue : diftinôion que 
j'expliquerâ dans fon lieu. Les devoirs 
du père lui font diâés par des fentîmens 
naturels , Bc d'un ton qui Uû permet, 
rarement de défobéir. Lescheft n'ont 
^intde femblaWe règle, & ne f<Mit réel- 
lement tenus envers le peuple qu'à ça 
qu'ils lui ont promis de &u-e « k dont 
il ^ en droit d'exiger l'exécution. Une 
autre diflerenoe plus importante encore ^ 
C'eft que les enrans n'ayant rien que ce 
qu'ils reçoiveot du père , il eH évident 
que tous les droits de propriété lui ap- 
partiennent , OB émanent de lui ; c'eft 
P3VA le contraire dans la grande famille , 
oïl l'adminiAration générale n'eft établie 
que pour afliirer la propriété particulière 
^uiltMei^:amériew:eL.L« ■pripgipi/i objet 
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des travaux de toute la maifon , ell de 
conferver & d'accroître le patrunoîne du 
père , a£n qu'il puiâe vn jour le parta- 
ger entre (es enrans fans les appauvrir ; 
ail lieu que la rictiefle du fifc n'eâ qu'un 
moyen , fouvent fort mal entendu , pour 
mamtenir les particuliers dans la paix & 
dans l'abondance. En un mot , la petite I 
Emilie eu deftinée à s'éteindre, Se à Te ré- 
ibudre un jour en pluûeurs autres femmes 
femblables ; mais la grande étaat faite p<Mir 
durer toujours dans le même état , il £iut 
due la première s'augmente pour ie mul* 
tiplier : &^ non - feulement il fui&t que 
Fautre fe conferve, mais on peut prou- 
ver aiJement que .toutt augmentation lui 
eftplus pr^udiciable qu'utile. 
' Par plufieurs raifons tirées de la nature 
delà chofe, le père doit commander 
dans la femille. Premièrement , l'autorité 
ne doit pas être ^le entre le père fie la 
-. tnere ; mais il £iut que le gouvernemeot 
foit un f & que dans les partages d'avis 
il y ait une voix prépondérante qui dé- 
cide. 1". Quelque Itères qu'on veuille 
fuppofèr les incommodités particulières 
^ u fèiope 'i ^aux^ eUes font toujoux^ 
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pour elle un intervalle d'inaûion , c*eft 
iine raifon luffifante pour l'exclure de 
cette jjrimauté : car quand la balance eft 
par&itement igale « une patUe fuffitpour 
la aire pencher. De plus , le mari doit 
avoir infpeâion fur la conduite de ta 
femme ; -parce qu'il lui importe de s'affu- 
Tér que les enfans , qu'il efl forcé de 
reconnoitre & de nourrir » n'appartieiH 
nent pas à d'autres qu'à lui. 1^ femme 
qui n a rien de femblable à craindre , n'a 
pas le même droit fur le mwï. 3". Les 
en&ns doivent obéir au père , d'abord 
par néceflité , enfuite par reconnoiffance i 
^rès avoir reçu de lui leurs befoins du- 
rant la moitié de leur vie , ils doivent 
iConfacrer l'autre à pourvoir aux fiens. 4'- 
A l'égard des domeAlques , ils lui doivent 
auffi leurs fervices en échange de l'entre- 
tien <ju'il leur donne ; fauf a rompre le 
marché dès qu'il ceffe de leur 'convenir. 
Je ne parle point de • l'efcîavage , parce 
qu'il eft contraire à la nature , & qu'au- 
cun droit ne peut Tautorifer, 

11 n'y a rien de tout cela dans la fo» 
àèté politique. Loin que le chef ait un 
itoéiêt naturel au bonheur des partie^* 
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Uers , il ne lui eâ ^ tare ik dierchn 
le ûen dans leur nurere. La magiftrature 
eft-elle héréditaire , c'eft fouvent un en- 
Ù.M qui commande à des hommes : eft- 
elle éleâive , mille inconvéniens Te font 
ïentif dans les éleûbns , & Ton peid dans 
l'un & l'autre cas tons les avantages de 
la paternité. Si vous n'avez qu'un lient 
chef, vous êtes à la difcrétton d'un maî- 
tre qui n'a mille raifon de vous aimer ; 
û vous en avez plufieurs j il &ut ûtppor- 
ter à la fois leur tyrannie 8t leurs oivi- 
ftons. En un mot , les ahùs font inévita- 
bles Se leurs fuites fiineftes dans toute 
fociété , où l'intérêt public Se les loîk 
n'ont aucuae force naturelle , & font 
fans cdTe attaqués par Tintérêt perfonnd 
& Les palTions du chef Se des membres. 
- Quoique les fotiâions du père de &i 
' taille & du premier jnasiftiât doivent 
tendre uimêne but , c'eu par des voies 
û diffîrentes ; leur devoir &. leurs droits 
font t^lement diAingtiés , cfu'on ne peut 
les confondre fans fe former de feuflès 
idées des loix fondamentales de la focié«éi 
& ians tomber ~dans des erreurs Ëoles 
4u geare-tu)m«o< tasS^v, tî Iftvoixde 
b 
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b nature ^ le meilleur confeil que doive 
écouter un bon per« pour bien remplir 
(es devoirs , elle n'eft pour le magiurat 
qu'un &UX guide qui ^vaille uns ceflir 
i récarter des fiens , & qui Pentraîne tôt 
ou t^d à là perte ou à celle de TEtat , 
s'il n'eft retenu px la plus fublime vertu* 
La ieule précaution neceflàire au père de 
fonille , efi de fe garantir de la déprava- 
tion , & d'enpêcner que les inclination» 
naturelles ne le corrompent en lui ; mais 
ce font elles qui corrompent le cnagiAntf* 
Pour bien Êire , le premier n'a qu'a con- 
sulter l'on cceur; l'autre devient un traître 
«u moment qu'il écoute le fien : £1 raifon 
même lui doit être fufpeâe , & il ne doit 
fuivre d'autre règle que la raifon publi' 
que , qui eu la loi. AufO la-nature a-t-elle 
fait une multitude de bons pères de &- 
mille ; mais depuis l'exiftence du monde , 
la (àgeflèliuniaine a Bat bien peu de bons 
maginrats. 

De tout ce que je viens d'expofer ,- il 
s'*enfiiit que trefl avec raifon qu'on Sr 
âiflingué l'économit puhlîque de Vèconom'te 
particulUn , & que la Cité n'ayant ricA 
de commun avec la Emilie que l'obli^- 

foiUique, Tome I. M 
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tion qu^ont les che& de rendre heureur 
l'un & !*autre , leurs droits ne l'auroient 
dériver de la même fource , ni les mêmes 
règles de conduite convenir à tous les 
deux. J'ai cm qu'il fuffiroit de ce peu de 
lignes pour renverfer l'odieux fyftême 

Xie le chevalier Filmer a tâché d'établir 
ns un ouvrage intitulé Patriarcha , 
auquel deux hommes illuflres ont ait 
trop d'honneur en écrivant des livres 
pour lui' r^iondre : au refle , cette erreur 
eft fort ancienne , puifqu'Ariftote même , 
«ui l'addpte en certains lieux de fes Po- 
litiques , juge à propos de la coiol>attrc 
en d'autres. 

Je prie mes LeAeurs de bien diftingiier 
encore l'économie publique dont j'ai à par- 
ler , & que j'appelle ^tmtmement , de 
l'autorité fuprôme que j'appelle fouverai- 
nai; diftinoion qui conMe en ce que 
l'une a Le droit législatif, &(. oblige en 
certains cas le Corps même de la nation, 
tandis que l'autre li'a que la puiflançe exé- 
(xitf ice , & ne peut obliger que les par- 
ticuliers, yoye^ Politique ^ Sours* 

KJITNETÉ. 

j^U'oa me periactte d'employer poiv 
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un moment une comparaifbn commune ic 
peu exaâe à bien des égards , mais pro- 
pre à tne ftire mieux entendre. 

Le Corps politique , pris individuelle- 
inent , peut être confidéré conmie tm 
corps OTganifé , vivant , &t -femlîlable à 
celui de l'homme. Le pouvoir fouverain 
repréfente la tête ; les loix & les coutu- 
ines font le cerveau , principe des nerft 
& fiége de l'entendement , de la volonté 
& des fens , dont les ^uges & magiftrats 
ïbnt les organes ; le commerce , 1 induf- 
trie & l'agriculture, font la bouche Sc 
l'eftomac qui préparent la fùbâHance com< 
mune ; les finances publiques font le fang 
nu^une fage économie , en faifant les fonc- 
tions du cœur , renvoie diftribuer par 
tout t corps la nourriture & la vie ; les 
citoyens font le corps & les membres qui 
font mouvoir , vivre , & travailler la 
machine -, & qu'on ne fauroit Mefler en 
aucune partie , tjû'auffi - tôt l'impreffion 
douloureufe ne s'en porte au cerveau, fi 
l'animal eft dans un état de fanté. 

La vie de l'un & de l'autre «ft le moî 
commun au tout , la iènfibîlité récïpro- 
^gue , £c 'la coitefpondance interne de tou- 
'M 1 
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tes les parties. Cette communication vient- 
elle à ceflèr, l'imité fonnelle à s'év^ouir, 
& les parties contiguës à n'appartenir plut 
Tune à l'autre que par juxta - pojîtion } 
rhomme eft mort , ou l'Etat eft diffout. 

Le Corps politique eA donc au£ uq 
être moral qui a i^ie volonté ; & cette 
volooté générale ^ qui tend toujours à la 
confervation & au bien-être du tout & 
de chaque partie , & qui eft la fource 
des loix , eft pour tous les membres de 
l'Etat par rapport à eux & à lui , ta règle 
du jufte & de TinjuHe ; vérité qui , pour 
le dire en paflant , montre avec combiea 
de lèns tant d'Eciivains ont traité de vol 
la fubtilité prefcrite aux en&ns'de Lacé* 
démone , pour gagner leur frugal repas ^ 
conune lî tout ce qu'ordonne la loi pou^ 
voit ne pas être légitime, f^oyti au mot 
Droit , la fource de ce grand Sf. lumi- 
neux principe , dont cet article eft le dé- 
veloppemenL 

11 ell important de remarquer que cette 
règle de jiiilice , fure par rapport à tous 
les citoyens , peut être ^tive avec les 
étrangers ; & la raifbn de ceci eft évidente ; 
c'eft qu'alors-la Volonté de TEtat, quoi- 
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que générale par rapport i ies membres* 
ne Teft plus par rapport aux autres Etats 
fie à leurs membres , mais devient pour 
eux une volonté particulière 6c inoivi- 
duelle , qui a Ik règle de juftice daos la 
loi de nature , ce oui rentre également 
dans le principe établi : car alors la grande 
.ville du monde devient le Corps politi- 
que dont la loi de nature éft toujours la 
volonté générale , U dont les États 8c 
peuples divers ne font que des membres 
individuels. 

De ces mêmes di^Hn^ions appliquées . 
à chaque fociété politique & à {^s mem- 
bres t découlent les règles les {^us unir 
verTelles & les plus fures fur leiquelles 
on puifle juger d'un bon ou d'un mait- 
vais Gouvernement , 6c en général , de la 
)noralité de toutes les aâions humaines. 

Toute focîété politique eft compolee 
d'autres fociétés plus petitels , de différen- 
tes efpeces dont chacune a fes intérêts 6ç 
ies maximes ; mais ces fociétés que cbacut} 
apperçoit, parce qu'elles ont une forme 
^«érieure & autorifée , ne font pas les 
feules quiexiAent réellement dans l'Etat; 
tous les particuliers qu'un intérêt cotn- 
M3 
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nun réunit , en ccMnpofent autant d^u- 
ties f. permanentes ou paiTageres > Jont là 
force tfeft pas moins réelle pour être 
moins apparente , & dont tes divers rap'' 
ports bien obfervés font fa véritable conî- 
faojfTançe Jes mœurs. Ce font toutes cei 
aîTociations racites ou formeltes qui tno- 
difîent de tari( ■de manières les app.-irences 
de la volonté publique par l'inffuence do- 
ia leur. La volonté dt ces fociétés par- 
^culieres a toujours deux relations ; pour 
les membres de l'aâbciation , c'eft tinè 
volonté générale; pour ta grande focïété, 
c'elï une volonté particulière , qui très- 
ïbuvent fe trouve droite au premier égar^ 
& vicieufe au fécond. Tel peut être prê- 
tre dévot, ou brave foldat.ou patricien 
télé , & mauvais choyen. Telle délîbé^ 
ration peut être avantageufe à la petite 
communauté , &c très - petnîcieuft à la- 
grande. H eft vrai que les fociétés partîi 
Culieris étant toujours fubordonnees à 
telles qui les contiennent , on doit obéir 
â celle-ci préférablement aux autres, qaé 
les devoirs du citoyen vont avant ceux 
du fénateur , & ceux de l'homme avant 
««ux du citoyen ; «nais malheuçeuftmt&t 
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rintérêt pfrfonnel fe trouve toujours en 
taifon inverfe du devoir , & augmente à- 
aiefure que l'affociation devient plu» 
étroite & l'engagement moins facré l 
preuve invincible que la volonté la plus 
Générale eft auffi toujours la plus julte , 
& que U voix du peuple eft en effet 1» 
voix de Dieu. i . a . 

11 ne s'enfuit pas pour «la iple les tlé- 
libérationspubliques foient toujours équi. 
tables ; elles peuvent ne l'être pas lorl- 
qu'il s'agit d'aifiiires étrangères 1 ) en ai 
& la raifon. Ainfi , il n'eft pas impoffibte 
Du'une République bien gouvernée talie 
vlne guerre injuS». Il ne l'eft pas non plu» 
■que le confeil d'une démocratie pafle d« 
mauvais décrets & condamne les inno- 
cens: mais cela n'arrivera jamais , qu« 
le peuple ne foit féduit par des intérêts 
particuliers , qu'avec du crédit K de lé- 
■foquence quelques hommes adroits lau- 
ronl fubftitueraux liens. Alors autre choie 
fera la délibération publique, 8c autre 
chofe la volonté générale. Qu'on ne m op- 
pofe donc point la démocratie d'AtheuM, 
parce qu'Aihenes n'étoit point en eftît 
une démocratie.mais une ariftocralie très- 
M 4 
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t^rannlque, gouvernée par des {àvaits& 
■es orateurs. Ezamm» zvec foin ce qui 
(t paflé dajtsunedéltbératiofi quelconque^ 
Ce vous verrez que la volonté générale 
cft toujours pour le bien ctuiumin ; mais 
très-fouvent il fe Êitune fdffionfecrete» 
une coi^dération tacite» qui pour des 
vues particulières (ait éluder la £fpoiitioa 
naturdte de Ta^mblée. Alors le Corps. 
Ibcial fedivifè réelletnent en d'autres dont 
les membres prennent une vc^onté géné- 
rale ^ bonne & |ufte à l*égard de ces nou- 
veaux corps, iBjufte&ai2uvai& à regard 
du totit dont chacun d'eux fe démembre. 
On Toit avec quelle 6àUté Ton ex- 
{>1iqxie à l'aide de ces prinâpes, les cou- 
tradiâions apparentes qu*6nreiiiaTque dans 
b conduite de tant d'hommes ren^Iis de 
icrupule & donneur à certains ^rds» 
<rompeurs 8c fôpons à d'autres y foulant 
aux pieds les plus iàcrés devoÏES, & fidèles 
jufqu'jt la iDOrt à des engageœeos ibuvent 
illégitimes. Ccft ainfique les hommes les 
plus corrompus rendent toujours quelque 
ibrte d'hommage i h fcû |HiI>Uque ^ c eft 
ainfi que les ^igands mêmes, qui font 
les ennemis de la vertu dans la grande 
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fociété , en adorent le Hmulacre dans leurs 
cavernes. 

En établifiant la volonté générale cour 
premier principe de Véconomic publique 
« règle fondamentale du Gouvernement, 
je n*ai pas cm néceffaire d'examiner fé- 
rieufement fi les magiilrats appartiennent 
au peuple ou le peuple aux magidrats, 
& u dans les aââires publiques on doit 
.confulter le bien de l^tat ou celui des 
che6i. Depuis long-tems cette qneflion a 
été décidée d'une manière par la prati- 
que f Se d'une autre par la railbn ; & en 
général ce feroit une grande folie d'efpé- 
rer que ceux qui dans le &it font les 
maîtres, préféreront un autre intérêt a^ 
leur. 11 ieroit donc à. propos de divifer 
encore Viconomie publique . en populaire 
& tyrannique. La première eft celle dé 
tout Etaty'Oti règne entre le peuple & 
les chefs unité d'intérêt & de volonté; 
l'autre exiftera néceffairçment par-tout où 
le Gouvernement & le peuple auront dés 
intérêts différens & par conféquent des 
volontés oppofées. Les maximes de celle- 
ci font infcrites au long dans les archives 
4e l*biftoire & dans les fàtyres de Ma- 
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«hiavet. Les autres ne ft trouvent qué- 
daijs les écrits des philofophes qui ofèoc 
cecUmer tes droits;, de l'humanitcL 

I. Lâi' première & plus icagortanO- 
gnaxime du Gouvernement légitime ou po^ 
pulatre , c'efl-àrdire die cetui. qui' a .pour 
«b;et te bien du peuplé , efl dbnc , comme 
je Tài dit^ de mivre eatout la volbnlé 
générale ; mais pour là fîiivre il &ut 1^ 
connoître, & fur -tout là. bien di^guer 
«le la volonté' particulière en commençant 
par foi -même; diltinâion' toujours fert 
ailficile à fôire, 8c pour lâq^ueRe il 'n^[^ 
partient qu'i la pfus fubiîme vertu de? 
«onner die AiiElantes îumiJHes. Comme 
pour vouloir il fiut êïre. libre ,. une autrfc 
difficulté qui n*étt gueres moindre , eft. 
d'afliirerà % fois la liberté publique & 
ràutorité dii Gouvernement.. Cherchez les. 
motift qui ont porté lès hopimes. un&. 
par leurs befbîns mutiiels (&ns. Ik gran<te 
'ifocîé'té , à s'unir plus étroitement pardei 
'fociétés civiles; vous.n'êo trouverez point 
d'autre que celui d'àffurer les biens, ta. 
vie, & la liberté de chaque membre pat 
'bproteâîondetous :or comment force'r 
tks homiiues à dé&ad]rela'libeitë dci'tti^ 
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d'entr'cux , fans porter atteinte à celle des 
■autres î & comment pourvoir aux befoïns 

Îiublics fans altérer la propriété particu- 
texe de ceux qu'on force ay contribuer? 
De quelques fophifmes qu on pniffe co- 
lorer tout cela^ il eft certain auefi l'on 
peut contraindre ma volonté, je ne fui» 
plus libre , & que je ne fuis plus maître 
de mon bien , fi quelqn*autre peut y tou- 
cher. Cette difficulté , qaï devoit fembler 
infurmontable , a été levée avec la pre- 
mière par la plus fubtime de toutes les 
inAitutions humaines, on plutôt par une 
infpiration célefte , qui apprit à ITionimb 
à imiter ici-bas les décrets immuables de 
la Divinité. Par quel art inconcevable a* 
t-on pu trouver le moyen d'àffujeftir les 
-hommes pour les rendre libres? d'em- 
ployer au fervice de l'Etat les biens, le» 
bras, & la we même de tous fe» mem- 
bres , fans les contraindre-& fans les con- 
folter? d'enchaîner leur volonté de leur 
■propre aveu? de faire valoir leur confe»^ 
tement - contre leur re^ , & de les forcer 
à fe punir eux-mêmes, quand ils fonttfb 
[u'îls n'ont pa» voulue CommtottkfwM' 
ai» .qu'à» «béiâefit &-qu« fttkoès 
.lié 
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ne commande , qu'ils ferrent & nouent 
point de maître^ d^autànt plus litves en 
efiet que fous une apparente fnjétion , 
nul ne perd de & liberté que ce qui peut 
nuire à celle d'un autre ? Ces protOges 
ibnt Touvrage de la Im. C'eft à )A lot 
feule que les hommes doivent la juftice 
jSc la liberté. C'eA cet organe (àlitfaire de 
la volonté de tous» qui rétablit dans te 
droit Pégalité naturelle entre les hommes. 
C*eft cette voix céleAe qui diâ:e à diaque 
citoyen .les préceptes de la raifon pubii- 
^lue, & lui apprend à agir félon les maxî- 
jnes de fon propre ji^ement, & à n*être 
pas en contradiâion avec lui-même. C*eft 
elle feule auffi que les cheâ doivent faire 
parler quand ils commandent ;^ car fi* 
tôt qu'indépendamment des toix f un 
homme en prétend ibumettre un autre à 
& volonté privée , il fort à l'inAant de 
rétat àv'û. Se fe met vis- à-vis de Im 
-dans le pur état de natwe «ît robéiâance 
n'eft jamiûs i»efcrite que par la néceSté. 
Le plus preûknt ïntérâ du chef, de 
même que loa devoir le plus -in^pénâr 
hlCf eft donc de veiller à l'obièrvatioa 
'des Iqix dont il ei( le mlni^ ^ Se fuc 
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lefquelles eft fondée toute fon autorité. 
S'il doit les feire obfenrer aux autres , 
là plus forte raifon doit - il les oblërver 
Tui-mâiiie qui jouit de toute leur Ëiveur. 
Car fon exemple eft de telle force» que 
quand même le peuple vondroit Inen fouJ^ 
nÎT qu'il s'affrancmt du joug de la lot, 
il devroit fe garder de profiter d'une fi 
dangereufe jwerogative , que d'autres ^ef- 
forceroient bientôt d'ufurper à leur tour» 
& fouvent i fon préjudice. Au &hd, 
comme tous les engagemens de la fociété 
font réciproques par leur nature , il n'efl 
pas poffiole de fe mettre au-defilis de la 
loi ians renoncer à fes avantages , Se per- 
sonne ne doit rien à quiconque prétend 
fie rien devoir à perfonne. Par la même 
raifon nulle exempticm de la loi ne fera 
jamais accordée à quelque titre que ce 
puifle être dans un Gouvernement bien 
policé. Les citoyens mêmes qui ont bien 
mérité de la patrie doivent être récom- 
penJés far des honneurs Se jamais par 
des privilèges : car la République eft a la 
veille de la mine, fi- tôt que quelqu'un 
peut pénfer c|it'il eâ beau de ne pas ob^ 
■9Xft mix. Mais & jamais la noble^ pjii 1« 
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militaire , ou quelqu 'autre ordre de l'Etat, 
adoptoit une pareille maxime^ tout feroîc 
perdu fans reffonrce. 

la puiffance dés loix dépend encore 
plus de: leur propre fegeffe que de la fé- 
vérité de leurs minîftres , & la volonté 
publique tire fon plus grand poids de la 
raifon qut l'a diâee : c^ft pour cela que 
Platon regarde comme une précaution 
très- importante de mettre toujours à la 
tête des édits un préambule raifonné qui 
en montre la juftice & l'utilité. En effet» 
la première des loix eft de reipefler les 
loix : b rigueur des châtimens n*eft qu'une 
vaine reflource imaginée par de petits 
cCprits pour fubftittter la terreur à ce 
relpeft qu'ils ne peuvent obtenir. On « 
toujours remarqué que les pays o& les 
fiipplices font le plus terribles , font aufi 
ceux où ils font le ^us fréquens ; de forte 
que la cruauté des peines nemarqne gue- 
xts que la multitude des înfraâeurs , & 
qu'en puntflànt tout avec la même fév^ 
xité, l'on force les coupables de coInme^■ 
tre des crimes pour échapper à la pumticn 
de leurs (^tes. 
' Mais quoique 1« GouvemeiBeilt ne içk . 
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pas lè maître de la loi , c'eft Beaucoup d'ett 
être le garant 6c d'avoir mille moyens 
de la faire aimer. Ce n'eft qu'en cela que 
confîde le talent de régner. Quand on a 
la force en main , it ny a point d'art i 
iaiie trembler tout le monde , 8c il n'y 
'en a pas même beaucoup à gagner les- 
cœurs; car Texpérience a depuis tong;- 
'tems-appris au peuple à tenir grand comptiE 
i. Tes caek de tout te mal qu'ils ne lui 
~lbnt pas , 8c à les adorer quand il n'en 
'cil pas haï. Un imbécille obéi peut comme 
tm autre punir tes forfaits : le véritabfe 
homme d^tat 6it les prévenir ; ctft iîrT 
Us volontés encore plus que fur tes aâioife 
qu'il étend fon refpeftable empire. S'il 
"pouvoit obtenir que tout le oionde fît 
Dien ,- il n'auroit lui - même plus rien à. 
Êire , & te chef-d'œuvre de lès travaui. 
feroît de pouvoir relier oifif. H eft cer* 
tain, du moins, que teplos grand talent 
des chefi eft de .déguîftr leur pouvoît- 
pour Te rendre moins odieux , âc de coà^ 
duire TEtat fi paifîblement , qu'il fembife 
n'avoir pas betoin de conduQeurs; 

Je cônctus donc que comme le premieï- 
' devoir du tégiflâieur- eft de ' cQAfoQitâf 
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les loix à la volonté générale, ta première 
règle de ViconomU publique eft que l'ad- 
miniflration foit conforme aux loix. C'en 
fera même afTez pour que l'Etat ne foît 
pas mal gouverné , £ le légiHateur à 
pourvu , comme il le devoit , à tout ce 
qu'exigeoient les lieux » le climat, le fol^ 
les mœurs , le voifmage , & tous les rap- 

forts particuliers du peuple qu^it avoit 
inftituer. Ce n'eft pas qu'il ne refte en- 
core une infinité de détails de police & 
jSècçnomie f abandonnés à la »igefle du 
.Gouvernement ; mais il a toujours deux 
.règles in&illibles pour fe bien conduire 
dans ces occafions ; l'une eft l'efprit de 
~ la loi qui doit fervir à la décîfion des 
cas qu'elle n'a pu prévoir ; l'autre eâ la 
volonté générde , fource & fupplément 
de toutes les loix , & qui doit toujours 
être confultée à leur défaut. Comment , 
me dira-t-on » connoître la volonté gêné- 
.raie dans les cas où elle ne s'eft point 
.expliquée? Faudra-t-il affembler toute la 
.nation à chaque événement imprévu? Il 
faudra d'autant moins l'afîembler , qu'il 
,n'eft nias fiirque fa décifion ffit l'expref- 
^00 de U volonté générale j que ce moyen 
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eft impraticable dans un grand peuple, & 
c[n*îl eft rarement néceflàire qoand le Gou- 
vernement eft Ken intentionné : car le* 
cheÊ ârent afîez que la volonté générale 
eft toujours pour le parti le plus favori 
ble à rintérêt public , c'eft - à - dire , le: 
plus équitable ', de forte qti*il ne &ut 
qu'être jufte pour s'alTurer de fiiivre la 
volonté générale. Souvent quand on la 
choque trop ouvertement , elle fe lailTe 
appercevoir malgré le frein terrible de 
^'autorité publique. Je cherché le plus 

Sirès qu'il m'eâ poâîble les exemptes à 
iiivre en pareil cas. A la Chine , le Prince 
a pour maxime confiante de donner le 
tort à fes Officiers dans toutes les alter- 
cations qui s'élèvent entr'eux Se le peu- 
Fle. Le pain eft- il cher dans une province? 
Intendant eft mis en prifba : fe fait - il 
dans une autre une émeute î le Gouver- 
neur eft cairé , & chaque Mandarin ré- 
pond fur â tâte de tout le mal qui arrive 
dans fon département. Ce n'eft pas qu'on 
n'examine enliiite l'af&ire dans un procès 
régulier ; mab une longue expérience ea 
a ait prévenir ainfî le jugement. L'on a 
rarement en cela queli^ injuftice à répa* 
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ter ; & l'empereur perfuadé que la ctameuir 
publique ne s'élève jamais fans iujet , 
démêle toujouts au-travers des cris iédï- 
tieux qu'il punit, de jnftes griefi qu'B 
ttdreffe. 

C'eft beaucoup que d'avoir fait régner 
l'ordre & la paix dans toutes les parties 
de la Répubfiqtie ; c'eft beaucoup que 
l'Etat foit tranquille & la loi refpeâee : 
mais fi Ton ne fait rien de plus , il y aura 
dans tout cela plus d'apparence que de 
réalité , & le Gouvernement Je fera diffi- 
cilement obéir s'il fe borne k l'obéiflancé. 
S'il, efl bon de favoir employer les Itom- 
mes têts qu'ils font , il vaut ^aiicoup 
mieux encore les rendre tels qs'on a be- 
foîn qu'ils foient ; l'autorité la plus al>- 
/blue eft celle qui pénètre jufqu'i l'inté- 
rieur de l'homme , & ne s'exerce pas 
moins Tur la volonté que fur tes aâions. 
Il eu certain que les peuples font à h 
longue ce que le Gouvernement les &it 
être. Guerriers , citoyens , hommes , 
quand il le veut ; populace & canaille 
• quand il lui plaît : & tout Prince qrà 
méprife {es fujets , fe déshonore lui-même 
en montrant qu'il n'a pas fu les reodfe 
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eflimabîes. Formez donc des hommes ti 
vous voulez commander à des hommes ; 
fi vous voûtez qu'on obéifle aux loix , 
&îte5 qu'on les aime , 6c que pour faire 
ce qu'on doit , il fuffife de fonger qu'on. 
le doit faire. C'étoit-!à le grand art des 
Gouvernemens anciens , dans ces tems re- 
aifés où les philofophes donnoient des 
loïx aux peuples, & n'empl oy oient leuf 
autorité qu'à les'rendre fages « heureux. 
De-là tant de loix fomptuaires , tant de 
ïéglemens fur les moeurs , tant de maxi- 
mes publiques admifes ou rejettées avet 
le plus grand foin. Les tyrans mêmei 
n'oublioiént pas cette importante partie 
de Tadminirtration , & on les voyûit 
attentifs à corrompre les miQeurs.dê leurs 
cftlavès avec autant de foin qu'en avoient 
les magiArdts à corriger celles de leur$ 
concitoyens. Mais nos Gouvernemens mo- 
dernes qui croient avoir tout fait quand 
Us ont tiré de l'argent , n'imaginent pas 
même qu'il foit nêceflaire ou pofliblé 
rfaller jufques-là. 

1 1. Seconde règle eflentielle de IVcp/ht- 
mie publique , non moins importante que 
ta première. Voulez-vous (jue la volonté 
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générale foit accoin[)Ue ? fiùtes qne toe- 
tes les volontés particulières s'y rappor- 
tent ; & comme la vertu n'eft que cette 
conformité de la volonté particulière à la 
générale , pour dire la même chofe en un 
mot, faites régner la vertu. 

Si les politiques étoient moins aveuglés 
par leur ambition, ils verroient combien 
Il eft impoffibie qu'aucun établiffement , 
quel qu'il foit , puiffe marcher félon l'ef- 
prit de fon inftitution , s'il n'eft dirigé 
félon la loi du devoir ; ils fentiroient 
■que le plus grand reffort de l'autorité pu- 
blique eft dans le cœur des citoyens , & 
que rien ne peut fuppléer aux mœiirs 
pour le maintien du Gouvernement. Non- 
feulement il n'y a que des gens de bien 
qui iàchent adminiftrer les loix » mais " 
n'y a dans le fond gue d'honnêtes gens 
■qui fâchent leur obéir. Celui qui vient à 
bout de braver les remords, ne twdera 
pas à braver les fupplices ; châtiment 
pioins rigoureux , poins continuel , & 
auquel on a du moins l'efpoir d'échapper j 
& quelques précautions t^'on prenne » 
"ceux qui n'attendent que l'impunité pour 
mal faire, ne manquent gueres de moyen» 
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d'éluder la loi , ou d'échapper à la peine. 
Alors , coiDDie tous les intérêts particu- 
liers fe réuniflent contre l'intérêt général 
qui n'eâ plus celui de perfonne, les vices 

EiubUcs ont plus de force pour énerver - 
es loix, que tes loîx n*eii ont pour ré- 
primer les vices ; & la corruption du 
peuple & des che& s*étend enfin jufqu'au 
Gouvernement , quelque fage qu'il puifle 
être : le piic de tous les abus eu de 
n*obéir en apparence aiûc loix que pour 
les enfreindre en effet avec fureté. Bien- 
tôt tes meilleures loix deviennent les plui 
ilmefies : il vaudroit mieux cent foii 
qu'elles n'exiftaflènt pas j ce feroit une 
reffource qu'on auroit encore quand il 
n'en reiïe plus. Dans une pareille iitua- 
tion , l'on ajoute vainement édïts fur 
édits , réglemens fur réglemens. Tout 
cela ne iert qu'à introduire d'autres abus 
lans corriger les premiers. Plus vous muU 
lipliei les loix , plus vous les rendez 
méprifables ; 6c tous les furveillans que 
vous infiituez ne font que de nouveaux 
in6^âeurs defiinés à partager avec les 
anciens * ou à &ire leur pillage à part. 
Bieni'ôt le prix de la vertu devient celui 
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du brigandage : les hommes lés plus vile 
font les plus accrédités ; plus ils font 
grands » plus ils ibat méprifables ; leur 
m&mie éclate dans leurs dignités , & il$ 
&)nt déshonorés par leurs honneurs. S'ils 
achètent les Àittrages des che& ou la 
proteftipn des &mmes , <^ett pour ven- 
dre à leur tour la juAice , le devoir & 
FEtat ; & le peuple qui ne voit pas que 
iès vices font la première caufe de fes 
malheurs , murmure Se s'écrie en géraif- 
fant : « Tous mes mauy ne viennent 
# que de ceux que je paye pour jn'eii 
V garantir ». 

C'eft alors qu'^à la voix du devoir quj 
■e parle plus dans les coeurs, les che^ 
font forces de fubftituer le cri de la ter- 
reur ou le Uurre d'un intérêt apparent 
dont ils trompent leurs créatures. Ceft 
alors qu'il faut recourir à toutes les pe- 
tites 8c miférables rufes qu'ils appellent 
maximes iPEttUf Se. mypcns du cahintu Tou^ 
ce qui refte de vigueur auGouvernement 
eft employé par fts membres à fe perdre 
& fup'planter l'un Tautre , tandis que les 
afFaires demeurent abandonnées , ou ne fe 
font qu'à meiure que l'intérêt perfonn^ 
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le demaade, & félon qu'il les dirige- EAfiit 

toute rhabileté de ces grands politiques 
eft de fafciner tellement les yeux de ceux 
dofit ils ont befoin, que chacun croye 
travailler pour ion intérêt en travailhuit 
pour le leur ; ]e dis le leur , ii tant eu 
qu'en effet le véritable intérêt des cheft 
loit d'anéantir les peuples pour les Ibu- 
nettre , &: de ruiner leur propre bien 
pour s'en affurer la poûèffion. 

Mais quand les citoyens aiment leur 
devoir , & que les dépoUtaires de l'au- 
torité publique /appliquent fincérement 
à nourrir cet amour par leur exemple Se 
par leurs foîns , toutes les difficultés s'é- 
vanouiflent, l'admintAration prend ime 
^cilité qui la dïrpenfe de cet art téné- 
breux dont la noirceur &tt tout le myf- 
tere. Ces efprits vafles> fi dai^ereux 6c 
fi admirés , tous ces grands minières dont 
la gloire fe confond avec les malheurs du 
peuple, ne font plus regrettés: les mœurs 
publiques fvippleent au génie des chefs ; 
& plus ia vertu règne , moins les talens 
font néceffaires. L'ambition même eH 
mieux fervie par le devoir que par Tu- 
l(urpa[ioA : le peuple convaincu que Tes 
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cheËt ne trarailleitt qu'à &ire fon bon- 
faeyr, l£S diftwaiè par & déférence de 
traVatller à affermir leur pouvoir ; Se llûA 
toire nous montre en mille endroits que 
l'autorité qu'il accorde à ceux qu'il aime 
Se dont il efi aimé , eft cent fois plus 
abfolue que toute la tyrannie des ufur- 
pateurs. Ceci ne fignifîe pas que le Gou- 
vernement doive craindre d'iuër de fou 
pouvoir , mais qu'il n'en doit ufer que 
d'une manière légitime. On trouvera dans 
l'hiftoire mille exemples de chefs ambi- 
tieux ou pufillanîmes, que la molleffeou 
l'oi^eil ont perdus j aucun qui fe fbît 
mal trouvé de n'être m'équitable. Mais 
On ne doit pas confondre la négligence 
avec la modération, ni la douceur avec 
h foiblefle. D Btut être févere pour être 
îufte : fùuffi-ir la méchanceté qtf on a le 
droit & le pouvoir Ae réprimer, c'efl 
être méchant foi • même. Sicuû enim efi 
altquando miferlcordiit puniens , ita tfi czui- 
dcUtas pafcens, Augi Epift. 54. 

Ce n'eft pas afTez de dire aux citoyens, 

foyez bom;il faut leur apprendre à l être ; 

& l'exemple même ^ qui eft à cet égard 

la première leçon, n'en pas le feut moyen 

qu'A 
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qu'il faille employée' - famour de ta pa- 
trie eu le plus emcace ; car comme je l'aï 
déjà dit) tout homme eA vertueux quand 
là volonté particulière éft conforme en 
. tout à la volonté générale, 2c nous vou- 
lons volontiers ce que veulent les gens 
que nous aimons. 

n femble que le fentîment de l*huma- 
nité 5*évapore & s*affoibli& en s'étendant 
fur toute la terre, & que nous ne fau- 
rions être touchés des calamités de la 
Tartane ou du Japon, comme de celles 
d'un peuple Européen, II faut en quelque 
manière borner & comprimer l'intérêt & 
la commifération pour lui donner de 
raâivitc. Or comme ce penchant en nous 
ne peut être utile qu'à ceux avec qui 
nous avons à vivre, il ell bon que l'hu-r 
inanité concentrée entre les concitoyens, 

Prenne en eux une nouvelle force par 
habitude de fe voir , & par l'intérêt corn* 
mun qtv les réunit. II eu certain que les 
plus çrands prodiges de vertu ont été 

Siroduits par Pamour de la patrie : ce 
èntiment doux & vif qui jomt la force • 
Ae l'amour-propre à toute la beauté de 
la vertu, lui donne une énergie qui lans 
Politique» Tome I, N 
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la délîgurer , en &it la pins héroïque de 
toutes les pallions. C'eft lui qui produi£t 
tant d*a£tions immortelles dont TécUt 
éblouit nos foibles yeux , & tant de grands 
hommes dont les antiques vertus paflent 
pour des fables depuis que l'amour de 
la patrie eâ tourné en dérifion. Ne nous 
en étonnons pas;lestranfport5 des cœurs 
tendres paroiiTent autant de chimères à 
quiconque ne les a point lentis i 8c Ta- 
mour de la patrie plus vif & pîus déli- 
cieux cent fois que celui d'une maîtreflCi 
ne fe conçoit de même qu'en l'éprou- 
vant : mais il eil aifé de remarquer dans 
tous les coeurs qu'il échauffe, dans toutes 
les avions qu'il infpire , cette ardeur bouil- 
lante Se fublime dont ne brille pas la 
plus pure vertu quand elle en eft féparée. 
Ofons oppofer Socrate même à Caton: 
l'un étoit plus philofophe , & l'autre plus 
citoyen. Athènes étoit déjà perdue, & 

' Socrate n'avoit plus de patrie que le monde 
entier: Caton porta toujours la lîenne au 

, fond de fon cœur ; il ne vivoit que pour 
elle & ne put lui furvivre. La vertu de 
Socrate eu celte du plus iàge des hom- 
mes i mais entre CéUt & Pompée, Catoq ^ 
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femble un dieu parmi des mortels. L'un 
inftruit quelques particuliers , combat les 
fophiftes , & meurt pour la vérité : l'au- 
tre défend l'Etat , la liberté , les lotx con- 
tre les conquérans du monde , & quitte 
enfin la terre quand il n*y voit plus de 
patrie à fervir.- Un ' digne élevé de So- 
crate feroit le plus vertueux de fes con^ 
temporains ; un digne émule de Catoa 
en leroit le plus grand. La vertu du prer 
mier fêroitfon bonheur, le fécond cher- 
cheroit ion bonheur dans celui de tous. 
Nous ferions inftruits par l'un & conduits 
par l'autre, & cela feid «lécideroit de la 
préférence : car on n'a jamais &it un peu- 
ple de iàges , mais il n*eA pas impomble 
âe rendre un peuple heureux. 

Voulons - nous que les peuples foient 
vertueux } commençons donc par leur 
faire aimer la patrie: mais comment l'aî- 
meront-ils, fi la patrie n'eft rien déplus 
pour eux que pour des étrangers , 6c 
<pi*elle ne leur acCorde que ce qu'elle ne 
peut refiifer à perfonne ) Ce feroit bien 
pis s'ils n'y jouiflbient pas même de la 
sûreté civile , & que leurs biens , leur 
yû pu leur liberté iiiireiit à la «Ufcrébon 
N * , 
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■des hommes puiflàns » fans qu'il leur fût 
poiTible ou permis d'ofer réclamer les 
.loir. Alors ioumis aux devoirs de l'éat 
.civil , fans jouir même des droits de Tétat 
rde nature & fans pouvoir employer leurs 
forces pour fe défendre , ils feroient par 
.co;iféquent dans ta pire condition où fe 

EuiiTent trouver des hommes libres « & 
: mot de patiie ne pourroît avoir pour 
.eux qu'un fens odieux ou ridicule. Il ne 
.ûut pas croire que l'on puifie offenfer 
ou couper un bras » qije la douleur ne 
s'en porte à la tête; & il n'eft pas plus 
cToydhle que la volonté générale conlente 
qu'un membre de l'Etat quel qu'il foit 
, en blefle ou d^truife un autre , qu'il ne 
l'ell que les do'igts d'un homme ufantde 
ik raifon aillent lui crev^ les yeux. La 
fureté particulière -eft tellement liée avec 
la' confédération publique» que &ns les 
égards que l'on doit à la foiblefie humaine , 
cette conventioniëroitdiffoute par le droit, 
s'il périlToit dans l'Etat un feul citoyea 
qu'on eût pu fecourir; fi l'on en rete- 
' noit à tort un feul en prifon , 8e s'il fe 
. perdoit un f^ul procès avec une injudice 
évidente : car les conventions fondâmes- 
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taies étant enfreintes, on ne voit plus 
quel droit ni quel intérêt pourroit mùn- 
tenir le peuple Hans l'union focîale , à 
moins qu'il n'y fut retenu par la feule 
ftn-ce qiu &it h diiTolution de TEtat civil. 
En effet , rengagement du Corps de la. 
ii?tion n'eft - il pas de pourvoir à la con- 
iervation du dernier de fes membres avec 
autant de foin qu'à celle de tous les- au- 
tres î & le falivt d'un citoyen eft-il moins 
la caufe commune que celui de tout l'E- 
tat } Qu'on nous diie qu'il eft bon qu'un 
feul p^iflè pour tous, j'admirerai cette 
ientence dans la bouche d'un digneL 6c. 
vertueuJE patriote qui fe confacre volon^ 
taiirement & par devoir à la mort pour 
le làlut de fon pays : mais fi l'on entend 
qu'il foit p«mis au Gouvernement de fa* 
crifier un innocent au falut de la multi- 
tude, )e tiens cette maxime pouj^ une des 
plus exécrables que jamais la tyrannie ait 
inventée, la plus fauffe qu'on puifle avan- 
cer , la plus dangereufe qu'on puifle ad- 
mettre , & la plus direâement oppofée 
aux loix fondamentales de la fociétéi Loin 
qu'un feul doive périr pour tous , tous 
pjpt engagé leurs biens & leurs vies à la 
N 3 
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àékafe de chacun d'eux, afin que laibî- 
bleâè particulière fut toujours protégée 
par la force publique, &c chaque meni- 
bre par tout l'Etat. Après avoir par fii»- 
po&tion retranché du peuple un individu 
après l'autre , preflèz les partisans de cette 
maxime à mieux expliquer ce qu'ils en- 
tendent par le Corps Je PEtat , & tous 
verrez qu'ils le réduiront à la &i à xa\ 
petit nombre d*honmes qui ne font pas 
le peuple, mais les officiers dupeu^rie; 
& qui s'étant obligés par un ferment par- 
ticulier à périr eux - mêmes pour fon &- 
lut , prétendent prouver par-là que c'eft 
jk lui de périr pour te leur. 

Veut - on trouver des exenqiles de la 
proteâion que l'Etat doit à fes membres, 
& du refpeâ qu^il d<nt à leurs perfon- 
nés ? ce n'eft que chez les frfus Ulufires 
& les pIu5<ourageufes nations de la terre 
qu'il eut les chercher. Se il n'y agueres 
que les peu^es HImtcs o^ l'on ^be ce 
que vaut un homme. A Sparte, on lait 
en quelle perplexité fe trouvoit toute 
la République lorfqu'il étoit quefiion de 
punir un atoyen coupable. En Macé- 
jdeine, la vie dtu^ honuqç étoit use a^ 
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faire fi importante, que dans toute la 
grandeur d'Alexandre , ce puiflant Monar- 
que n'eût ofé de fang-froid faire mourir ' 
un Macédonien criminel « que l'accufé 
n*eùi comparu pour fe défendre devant 
fes concitoyens , & n'eût été condamné 
par eux. Mais les Romains fe diftingue- 
rept au-deCus de tous les peuples de la 
terre par les égards du Gouvernement pour 
les particuliers , &C par fon attention fcru' 
puleufe à refpeôer les droits inviolables 
de tous les membres de l'Etat. Il n'y avoit 
rien de & facré que la vie des fimples 
jCÎtoyens ; il ne iàlloit pas moins que 
l'affembUe de tout le peuple pour en 
condamner un : le Sénat même , lû les 
confuls , dans toute leur majefté , n'en 
avoielit pas le droit , Se chez le plus 
liuiflànt peuple du monde , le crime & la 
peine d'un citoyen étoit une défolarion 

Ïiublique ; aulTi parut-il fi dur d'en verfer 
e làng pour quelque crime que ce pût 
être , que par la loi Porcia la peine de 
mort fut commuée en celle de l'exil , 

rur tous ceux qui voudroient furvivre 
la perte d'une fi douce patrie. Tout 
refpiroit à Rome & dansjes armées cet' 
N4 
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amour des concitoyens les nos pour les 
autres , & ce lefpeâ pour le nom romain 

3ui éleroit le courage 6c anijnoit la vertu 
6 quiconque avoit l*honneur de le por- 
tée. Le chapeau d'un citoyen déUvré 
d'efclavage » la coia-onne civique de eelm 
qui avoit lîmvé la rie à un autre, étoient 
ce qu'on regardoit arec le plus de pbi- 
fir dans la pompe des triomphes ; ec il 
cil à remarquer que des couifonnes dont - 
on honorott à la guerre tés be^es aâions, 
il n*y avoit que la civique & celte des 
triomphateurs qui fiiffent d'herbe & de 
feuilles t toutes tes autres n'étoient que 
d'or. Ceft ainfi que Rome fiit rertueufe 
& devint la maîtrdie du inonde. CheËt 
ambitieux ! Un pâtre gouverne lès cbiens 
& fes troupeaux ^ & n'eft que le dernier 
des hommes. S'il eu heaa de (iommander, 
c'efl quand ceux qui nous obélfTent peu- 
vent nous honorer : refpeâez donc vos 
concitoyens, & rous rous rendrei ref- 
peâabl^ ; refpeétez la liberté , & votre 
pùiflance augmentera tous les jours : ne 
paflez jamais vos droits , & bientôt ils 
' feront làns bornes. 

Que la pathe fe montre donc la mère 
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commune des citoyens, que les avantages 
dont ils jouiflènt dans leur pays le leur 
Tende cher , que te Gouvernement leur ' 
laifie afiez de part à radmïnillratîon pu- 
blique pour fentir qu'ils font chez eux ; 
& que les loix ne foient à leurs yeux 

Se les garans de la commune liberté, 
s droits , tout beaux qu'ils font , ap^ 
partiennent à tous les hommes ; mais fans 
paroîtrê les attaquer dïreâement, la mau- 
vaife volonté des che& en réduit aifément 
l'efEet à rien. La loi dont on abufe fert 
à la fois au puiflant d'arme o&nfive , 6c 
de bouclier contre le foible, & le pré- 
texte du bien public efl toujours le plus 
dangereux fléau du peuple. Ce qu'il y a 
de plus néçellaire , oc peut - être de pW 
difficile dans le Gouvernement , c'eft une 
.intégrité févere à rendre juAice à tous , 
& lur-tout à protéger le pauvre contre 
la tyrannie du riche. Le plus grand mH 
eft déjà ^t , quand on a des pauvres à 
défendre & des riches à-contenir. C'eft 
fur la médiocrité feule que s'exerce toute 
la force des loix ; elles font également 
impuiffanles contre les tréfors du riche 
& conkç la fflifefe du pauvre i le pre- 
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mîer tes élude, le lècond leur échappe ; 
l'uo brife la toUc , & l'autre paÛë au* 

travers. 

C'eft donc une des plus ïoçortantes 
afiaires du GouTemement , de pcéveoir 
Textrême inégalité des fortunes ^ non ea 
enlevant les tréfors à leurs poSeBkurs > 
mais en ôtant à tous tes moyens d'ea 
accumuler , m en bâtîflant des hôpitaux 
pour les pauvres , mais en garantiflrant les 
citoyens de le devenir. Les hommes iné- 
galement iMribués fur le territoire , it 
cnta^ dans un lieu tandis que les autres 
fe dépeuplent ; tes arts d'agrément fic de 
pure înduftrie fàvorifés aux dépens des 
métiers utiles & pénibles ; l'agriculture 
facrifiée au commerce ; le publicain rendu 
nécefliure par la mauvaife adnûniflration 
des deniers de L'Etat ; enfin la vénalité 
pou£ée à tel excès , que la confidéra- 
tîon fe con^te avec les mlloles , & que 
les vertus mêmes fe vendent à prix d'ar- 
gent : telles font tes caufes les plus fei>- 
fibles de l'opulence & de la mifere y de 
Kntérêt particulier fu&flitué à l'intérêt 
public , de la haine mutuelle des citoyens > 
4e leur ûidiffërçoGe povf h $ft«fï §««■: 
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fmne , de la corruption du peuple , & de 
Viffoïbli^imeiit de tous les reâbits du 
Gouverne rrenf. Tels font par conféquent 
les maux qu'on guérit difiicilcn^ent quand 
ils fe font fentir , mais qu'une fage admi- 
niilration doit prévenir , pour nraintenir 
avec les bonnes noeurs le refpefl pour 
les loijc, l'stnour de la patrie , & la vigueur 
de la volonté générale. 

Mais toutes ces précautions feront in- 
fufiifantes, fi Ton ne s'y prend de plus 
loin encore. Je finis cette partie de IVco- 
iiomii publique, par oii j'aurois dû la 
commencer. La patrie ne peut fiibfifler 
fans ta liberté, ni la liberté fans la vertu 
ni la vertu fans les citoyens : vous 
aurez tout fi vous formez, des citoyens; 
Jâns cela vous n'aurez que de méchans 
efclaves, à commencer par les cheft de 
l'Etat. Or , former des citoyens n'eft pas 
l'afFaire d'un jour ; & pour les avoir honv 
mes f il faut les ir.Aruire enfans. Qu'on 
me dife que quiconque a des hommes à 
gouverner, ne doit pas chercher hors de 
leur nature une perfeÛion dont ils ne 
font pas fufceptibles ; qu'il ne doit pas 
youloir détfuire raeux les palTicms, &i qu« 
» 6 



u.s.ioMt, Google 



}oo Discours sur 

rexécutioii d'un pareil projet ne feroitpas 
plus defirable que poflible. Je conviendrai 
d'dutant mieux de tout cela , qu'un homme 
qui n'^uroit point de paâlons feroit certai- 
nement un fort mauvais citoyen : ttms il 
- faut convenir auâî que fi l'on n'apprend 
point aux hommes à s'aimer riea, il n'eA 
pas impoJïïble de leur apprendre à aimer 
un objet plutôt qu'un autre , & ce qui eft 
véritablement beau y plutôt que ce qui eft 
diSbmie. Si » par exemple , on les exerce 
alTez-tàt à ne jamais regarder leur indivi- 
<!u que par ies relations avec le Corps de 
l'Etat f Se à n'appercevoir y. pour ainû 
dire, leur propre exîflence que comme 
une partie de la fienne , ils pourront 
parvenir enfin à s'identifier en quelque 
totte avec ce plus grand tout , à k fentk- 
membres de la patrie, à l'aimer de ce 
fentiment exquis que tout h(Hnme ifblé 
n'a que pour foi-même , à élever per- 
pétuellement leur ame à ce grand objet , 
& à transformer ainfi en une vertu fu- 
blime, cette difpo^tion dangereufe d'oii 
naifTent tous nos vices- Non-feulement la 
Philofophie démontre la poâîbilité de ces 
nouvelles dire^ons , maïs THiftoirc «i 
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fournît mille exemples éclatans : s'ils font 
û rares parmi nous , c'eA que perfonne ne 
fe foucie quM y ait des citoyens y & qu'on 
s'avife encore moins de s'y prendre afleï 
tôt pour les former. Il n'efl plus tems de 
changer bos inclinations ilaturelles quand 
elles ont pris leur cours , Se que l'habitude 
s'ell jointe à Vamour-propre ; il n'eft plus 
tems de nous tirer Hors de nous-mêmes , 

3uand une fois le moi humain concentré 
ans nos coeurs y a acquis cette môirila- 
ble aâivité qui abforbe toute vertu Se &it 
la vie des petites âmes. Comment l'amour 
àe la patrie pourrolt-il germer au milieu 
de tant d'autres paffions qui l'étouffènt ? 
& que refte-t-il pour les concitoyens d'un 
cœur déjà partagé entre l'avarice, une 
inaîtrefTe , & la vanité ? 

Cefl du premier monient de la vie ^ 
[u'il faut apprendre à mériter de vivre, 
e comme on participe en naiflânt aux 
droits des citoyens » HnAant de notre nait 
fance doit être le commencement de 
l'exercice de nos devoirs. S'il y a des lotx~ 
pour rage mûr , il doit y en avoir pour 
i'en&nce , qui enfeignent à obéir aux 
autres^ 8c comnK on ne laîffe pas la m; 
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foR de chaque homme unique arbitre de 
fes devoirs, on doit d'autant moins aban^ 
donner aux lumières Se aux préjugés des 
pères l'éducation de leurs en&ns , qu'elle 
importe à l'Etat encore plus qu'aux pe- 
xes ; car félon le cours de la nature , la 
mort du père lui dérobe fouvent les der^ 
niers fitiits de cette éducation , mais la 
patrie en fent tôt ou tard les effets ; l'Etat 
demeure & la Emilie ie diffout. Que fi 
l'autorité publique , en prenant la place 
des pères , & (e chargeant de cette im- 
portante fonâion , acquiert leurs droits 
en rempliilànt leurs devoirs , ils ont d'au- 
tant moins fujet de s'en plaindre , qu'à 
cet égard Ils ne font ' proprement qae 
changer de nom , 6c qu'ils auront en 
commun , fOus le nom de citoyens , la 
.même ^utorité fur leurs ensuis qu'ils 
exerçoient iféparément fous le nom de 
pères , & n'en feront pas moins ob«s en 
parlant au nom de la loi , qu'ils Tétoient 
en parlant au nom de ta nature. L'éduca- 
tion publique , fous des règles prefcrîtes 
par le Gouvernement , & fous des ma- 
gifirats établis par le Souverain , eft donc 
une des maximes iôndameatalçs du Gott> 
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Ternement populaire ou légitime. Si les 
enfiins font élevés en commun dans le iein 
de régalité , s*ils font imbus àes lobe, de 
l'Etat & des maximes de la volonté gé- 
nérale , s'ils font inftruits à les refpeaer 
par-defliis toutes choyés , s'ils font envi- ' 
ronnés d'exemples & d'objets qui leur 

Îiarlent fans cefle de la tendre mère qui 
es noiurrit , de l'amour qu'elle a pour 
eux , des biens ineflimables qu'ils reçoi- 
vent d'elle , Se du retour qu ils lui doi- 
vent , ne doutons pas qu'ils n'apprennent 
ainfi à fe chérir mutuellement comme des 
frères , k ne vouloir jamais que ce que 
veut la fociété « à fubflituer des aâions 
d'hommes & de citoyens au Aérile & vain 
babil des fophîAes , & à devenir un jour 
les défenfeurs & les pères de la patrie 
dont ils auront été fi long-tetns les enfàns . 
Je ne parlerai point des magiftrats deA>> 
nés à préfîder à cette éducation , qui cer- 
tainement efl la plus importante affaire 
de l'Etat. On fent ^ue fi de telles marmies 
de la confiance publique étoient légère- 
ment accordées , fi cette fonâton fuUime 
ji'étoit pour ceux^qui auroient dignement 
ItmpU toutes lies -ïuitt«s le prix de leurs 
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travaux, Thonorable 6c doux repos de 
leur TÎeiIleire , & le comble de tous les 
honneurs» toute l'entreprife feroit inutile 
& réducation lans fuccàs ; car par - tout 
oii la leçon n'efl pas foutenue par l'au- 
torité^ fie le précepte par l'exemple, rinf- 
truâion demeure fans fruit , & la vertu 
même perd foà crédit dans la bouche de 
celui qui ne la pratique pas. Mais que 
des guerriers illufires , courbés fous le 
£ûx de leurs lauriers , prêchent le cou- 
rage ; que des mâgtftrats intègres , blan* 
chis dans la pourpre & fur les tribunaux, 
enfeignent la jultice ; les uns & les au- 
tres ie formeront ainfi de vertueux fuc- 
ceflturs , & tranfmetnont d'âge en âge 
aux générations fuîvantes , l'expérience 6c 
les talens des chefs , le courage & la vertu 
des citoyens , & Témulation oHnmune à 
tous de vivre & mourir pour la patrie. 
Je ne iâche que trois peuples qui aient 
autrefois pratiqué l'éducation publique ; 
jav<ùr , les Cretois , les Lacédémomens, 
& les anciens Perfes : chez tous les trois 
elle eut le p!us grand fuccès , & fit des 
wodiges chez les deux derniers. Quand 
le monde ^efl trouvé diviië en nationf 
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trop grandes pour pouvoir être bien gou- 
vernées t ce moyen n'a plus été pratica- 
ble ; fie d'autres raiibns que le Leâeur 
peut' voir aifément, ont encore empêché 
qu'il n'ait été tenté chez aucun peuple 
moderne. CeAune choie très-remarqua- 
ble que les Romains aient pu s'en paner; 
mais Rome fut durant cinq cents ans un 
miracle continuel , que le monde ne doit 
plus elpérer de revoir. La vertu des Ro- 
mains engendrée par l'horreur de la tyran- 
nie fit des crimes des tyrans , fie par l'a- 
mour inné de la patrie, fit de toutes leurs 
maifons autant d'écoles de citoyens ; & 
le pouvoir fans bornes des pères fur leurs 
enians , mit tant de févérite dans la police - 

ftarticuliere , que le pcre plus craint que 
es magitlrats , étoît ^s fon tribunal do- 
mellique le cenfeur des mœurs & le vetfr; 
geur des loiv. royei EDUCATION. 

C'eft atnfi qu'un Gouvernement atteiH 
tif fie bien intentionné , veillant fans celTe 
à maintenir ou rappeller chez le peuple 
l'amour de la patrie fie les bonnes mœurs, 
prévient de loin les maux qui réfultent 
tôt ou tard de l'indifférence des citoyens 
pour le ibrt de la République , fie coo^; 
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tient dans d'étroites bornes cet intérêt 
perfonnet , qui ifole tellement les parti- 
cutiecs f que l'Etat s'affoiblit par leur 
puillance & n*a rien à eipérer de leur 
bbnne volonté. Par- tout oh le peuple 
. aime fon pays , refpeûe les loix , & vît 
amplement , il relie peu de chofe à ^ire 
pour le rendre heureux ; & dans l'admis 
niflration publique oii la fortune a moins 
de part qu'au fort des particuliers , la 
fageffe efl^ près du bonheur que ces deux 
objets ie confondent. 

III. Ce n'eft pas affez d'avoir des citoyens 
& de les protéger ; il faut encore fonger 
à leur fubfiftance i &C pourvoir aux be- 
foins publics eft une fuite évidente de la 
volonté générale * fie le troifteme devoir 
eflentiel du Gouvernement. Ce devoir 
n'eft pas , comme on doit le fentir , de 
rêmpbr les greniers des particuliers & les 
difpenfer du travail y mais de maintemr 
l'abondance tellement à leur portée , que 
pour racquérir le travail foit toujours 
néceflkire oc ne foit jamais inutile. U s'é- 
tend aulfi à toutes les opérations qui 
regardent l'entretien du fîfc , 6c les oé- 
pcafes de Tadininiâratioii publique. Ain^ 
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après avoir parié de Viconom'u générale 
par rapport au gouvernement des perfon- 
nes , il nous rme à la confidérer par rap- 
port à l'admîniftration des biens. 

Cette partie n*ofire pas moins de diffi- 
cultés à réfoudre , ni dé contradiâions à 
lever oue !a précédente. Ileft certain -que 
le droit de propriété eA le plus lacré de 
tous les droits des citoyens , & plus 
important à certains égards que la liberté 
même ; foit parce qu'U tient de plus près 
à la confervation de la vie ; Ibit parce que 
les biens étant plus faciles à uAirper £c - 
plus pénibles à défendre que la perionne, 
on doit jplus refpeâer ce qui peut fe ravir 
plus aifément ; ibit -enfin parce que la 
propriété eft le vrai fondement de la fo- 
ciété civile , & le vrai garant des enga- 
gemens des citoyens : car fi les biens ne 
répondoient pas des perfonnes y rien ne 
feroit fi facile que d'éluder it& devoirs & 
de fe moquer des loix. D'un autre côté, 
il n'eft pas moins fïir que le maintien de 
l'Etat & du Gouvernement exige des frais 
& de la dépenfe ; & comme quiconque 
accorde la fin ne peut refiifer les moyens, 
ii s'enfuit que les membres de la fociété, 
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doivent contribuer de leurs biens à foit 
entretien. De plus , il eu difficile d'attirer 
^un côté la propriété des particuliers fans. 
Tattaquer d'un autre , & il n'eft pas poffi- 
. ble que tous les réglemens qui regardent 
l'ordre des fuccei&ons , les teilamens y les 
contrats , ne gênent les citoyens à cet^ 
tains égards fur la difoofîtion de leur pro- 
pre bien , & par conséquent fur leur droit 
de propriété. 

Mais, outre ce que j'ai dit cï - devant 
de l'accord qui règne entre l'autorité de 
la loi & la liberté du citoyen , il y a , 
par rapport à la difpoûtion des biens , 
une remarque ifhportante à faire , qui 
levé bien des dif&ultés. Ceft , comme 
l'a montré PulFendorf , que par la nature 
du droit de propriété , il ne s'étend point 
au-delà de la vie du propriétaire, & qu'à 
Tinllant qu'un homme efi mort, {on bien 
ne lui appartient plus. Ainfî, lui prefcrire 
les conditions fous lefquelles il en peut 
difpofer , c'eft au fond moins altérer fon 
droit en apparence, que l'étendre en eflèt. 
En général , quoique l'inAitution des 
loix qui règlent le pouvoir des particu- 
lien dans h dilpoûtion de leur propre 
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bien n'appartienne qu'au Souverain , l'ef- 

Srit de ces loix que le>Gouverhement doit 
livre dans leur application , eft que de 
père en fils & de proche en proche , les 
biens de la Emilie en fortent Se s'aliènent 
le moins qu'il eft poflible. 11 y a une rai- 
fon Tenfible de ceci en faveur des en&ns, 
à qui le droit de propriété feroit fort 
inutile , û le père ne leur laiflbit rien , 
6c. qui de plus ayant fouvent contribué 
par leur travail à l'acquifition des biens 
eu père , font de leur chef aflbciés à fon 
droit. Mais une autre raifon plus éloignée 
fie non moins importante , eâ que rien 
n'eft plus fiifiefte au» mœursÔC a la Ré- 
publique, que les changemens continuels 
d'état & de fortune entre les Citoyens ; 
changemens qui font la preuve 8e b 
fource de mille défordres , qui boulever- 
fent âc confondent tout , & par leiquels 
ceux qui font élevés pour une chofe , fe 
trouvant deftinés pour une autre, ni ceux 
qui montent , ni ceux qui defcendent ~, 
ne peuvent prendre les maximes ni les 
lumières convenables à leur nouvel état, 
& beaucoup moins en remplir les devoirs. 
Se pafle à l'objet des finances publiques. 
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Si le peuple fe gouvemoit lui - même i 
& qu'il n'y eût rien d'intermédiaire entre 
l'adminiAration de l'Etat & tes citoyen9l| 
ils n'auroient qu'à fe cottifer dans l'occa- 
fîon , à proportion des befoins publics &e 
des acuités des particuliers ; & comme 
chacun ne perdroit jamais de vue le re- 
couvrement ni l'emploi des deniers , il 
ne.pourroit fe gliffer ni &aude ni abus 
dans leur maniement : l'Etat ne feroit p> 
mais obéré de dettes , ni le peuple accablé 
d'impôts , ou du moins la fureté de l'em- 
ploi le confoleroit de la dureté de la taxe. 
Mais les chofes ne fauroient aller ain£ ; 
. & quelque borné «[ue foit"un Etat, la 
fbcieté civile y eft toujours trop nom- 
breufe pour pouvoir être gouvernée par 
tous fes membres. Il iàut néceflairement 
que les deniers publics paiTent par tes 
nains des chefe, lefmiels , outre l'intérêt 
. de l'Etat , ont tous le leur parùculier i 

[ui n'eu pas le dernier écouté. Le peuple 
e fon côté , qui s'apperçoit plutôt de 
l'avidité des che& & de leurs folles dé- 
penfes , que des befoins p\^£S , mur- 
mure de fé voir dépouiller du néceflàire 
pour fournir au fuperflu d'autrUii ^ 
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quand une fois ces manœuvres l'ont aigri 
jufqu'à certain point, la plus intègre ad- 
jniniftration ne viendroil pas à bout de 
rétablir la confiance. Alors fi les contri- 
butions font volontaires , elles ne produi' 
fent rien ; fi elles font forcées , elles font 
illégitimes; & (^e& dans cette cruelle alter- 
native de laiflêr périr l'Etat ou d'attaquer 
le droit facré de la propriété , qui en eft 
le foutien » que confiAe la difficulté d'une 
Julie Se fage économie, 
t. La première chofe que doit fiiire , après 
' i'établiifement des loix , l'inftituteur d une 
Républiqae , c'eft de trouver un fonds 
fumfant pour l'entretien des magiflrats & 
autres officiers, fiCpour toutes les dépen- 
fes publiques. Ce fonds s'appelle œrarium 
ou fifc , ^il eft en argent ; domaine puhlic , 
s'il eft en terre» , 6c ce dernier eft de 
beaucoup préférable à l'autre , par des 
raifons faciles à voir. Quiconque aura 
faffifamment réfléchi fur cette matière > 
ne pourra gueres être à cet égard, d'un 
autre avis que Bodin , qiù regarde le 
domaine public comme «le plus honnête 
6c le plus fur de tous les moyens de pour- 
voir aux befoins dg l*Ë»t j «Bf il eft i^ 
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remarquer que le premier foin de Romi^ 
lus , daos la divîiion des terres , fut d*ea 

- deffiner le tiers à cet ulâge. Tavoue qu'il 
n*eA pas impoiHbk que le produit du 
domaine mal adminiûre, fe réduife à rien; 
mais il n'eA pas de l'eBënce du domaine 
d'être mal adminiftré. 

Préalablement à tout emploi , ce fonài 
doit être ai£gné ou accepte par raHÂm- 
blée du peuple ou des Etats du pays , 
qui doit enluite en déterminer l'uiage. 
Après cette iblemoité , qui rend ces fonds 
iiùdiénables, ils changent, pour ainfî dire* 
de nature , & leurs revenus deviennent 
tdlemenc lacrés , que c*eft non-feulemeot 
le plus io&me de tous les vols , mais un 
crime de léfe-majefié , que d'en détourner . 
la moindre chofe au préjudice de. leur 
deAination. Ceft un grand déshonneur 
pour Rome que rintégrité du quefteur 
Caton y ait été un fujet de remarque, & 
qu'un Empereur récompenfant de quel* 
ques écus le talent d'un chantair, ait eu 

-befoin d'ajouter que cet argent venoit 
du bien de fa &])iiUe , &C non de celui de 
l'Eut. Mais s'il fe trouve peu de Galba , 
jOÙ chercherons - nous des Catons ! Se 
quaad 
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quand une fois le vice ne déshonorera 
plus , quek feront les chefs âflêz fcru- 
puleux pour s'abftenir de toucher aux 
revenus publics abandonnés à leur dif- 
crétion » Se pour ne pas s%n impofer bien- 
tôt à eux - mêmes , -en afleflant de con- 
fondre leurs vaines & fcandaleufes dillî- 
pations avec la gloire de l'Etat , & les 
moyens d'étendre leur autorité, avec ceux 
d'augmenter fa puiflance î Ceft fur- tout 
en cette délicate partie de radininiftration, 
que la vertu en le feul infiniment effi- 
cace , & qire l'intégrité du magïflrat eft 
le feùl "frein capable de contenir fon ava- 
rice. Les livres Se tous les comptes des 
régiffeiirs fervent moins à déceler leurs 
infidélités qu'à les couvrir ; & la prudence 
n'efl jamais anfli prompte à imaginer de 
flouvelles précautions, que la friponrje'''e 
à les éluder. Laiflëi donc les regiftn s & 
papiers, & remettez les finances e d« 
mains fidelles ; c'eft le feul moyen qu'elles 
foient fidèlement régies. 

Quand une fois les fonds publics font 
établis ,les cheft de l'Etat en font de droit ^ 
les admiiiiflrateurs} car cette adminiflra- 
tion iàit une partie du Gouvernement., 

Folm^m. Tome L O 
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toujours effentielle , quoique non toujours 
également: (on influence augmente à me-, 
lure que celle des autres refforts dimi- 
nue i & l'on peut dire qu'un Gouverne- 
ment eft parvenu à fon dernier degré de 
«irruption , quand il n'a plus d'autre nerf 
que l'argent: or, comme tout Gouverne-.' 
ment tend fans ceffe au relâchement j, 
cette feule raifon montre pourquoi nul 
Etat ne peut fubfifter fi (es revenus n'aug- 
i^entei^t fans cefle. , 

I^e premier fenùmait de la nécemte 
'de cette augmentation, eft auffi ï« PJjf" 
xnier figne du défordre intérieur de 1 E- 
lati 6clelâgeadminiftrateur,enfonçeahC 
à. trouver de l'argent pour pourvoir au 
befoin préfent , ne néglige pas de recher- 
cher la caufe éloignée de ce nouveau be- 
foin : comme un marin voyant l'eau ga* 
gner fon vaifleau, n'oublie pas en feifeit 
louer les pompes , de feire auffi chercher 
Si. boucher la voie. 

De cette règle découle la plus inb' 
portante maxime de l'adminiftration des 
finances , qui eft de travailler avec beau-. 
coup plus de foin à prévenir les befoms; 
^Ck augmen^çi: les revenus j cle quelque 
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diligence qu'on puiffe ufer , le fecours qui 
ne vient qu'après le mal , & plus lente- 
ment, laifîe toujours l'Etat en fouifrance: 
tandis qu'on fonge à remédier à un malv 
«n autre fe fait déjà fenrir , 6: les ref- 
fources, mêmes produiiènt de nouveaux 
inconvéniens ; de forte qu'à la iîn la na- 
tion s'obère , le peuple eu foulé , le Gou- 
vernement perd toute îk vigueur, & »e 
fait plus que peu de chofe avec beau- 
coup d'argent. 5e crois que de cette grande 
maxime, bien établie, découloient les pro- 
''ài^ts des Gouvememens anciens, quifitt^ 
foient plus avec leur parfîmorae^quele» 
'nôtres avec tous leurs tréfors ; & c'eft 
|ieut-être de -là qu'eft dérivée Taccep^- 
tion vulgaire du mot âï économie , qui s'en- 
tend plutôt du fage mén^ement de ce 
qu'on a, que des moyens d'acquérir ce 
que l'on na pas. 

Indépendamment du domaine publie^ 
qui rend à l'Etat à proportion de la pro- 
bité de ceux qui le régiltnt, fi l'on cotH 
noiflbit alTez toute la force de Tadminif- 
tration générale , for - tout quand elle fis 
borne aux moyens légitimes , on feroit 
^ooaé d$S' reuouicsï qu'ont Tes ^eft 
Q 1 
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pour prévenir tous les beroios publics, 
iàns toucher aux biens des particuliers. 
Comme ils font les maîtres de tout le 
commerce de Tintât , x'xa pe leur eft û. 
^cile que de le ^Kigerd'vinf manière qui 
pourvoie à tout, ibuvent fans qu*ik m- 
roîfTent $*eo mêler. ^» diflribution des 
denrées, de l'argent & des marchandifçs 
par de iuftes proportions, feton les teni)s 
>£ les .lieuxj efl: le vi^i fecret 4es finan- 
ces, £c la fource de leurs richefles, 
pourvu que ceuy qui les adminiftrent ù- . 
chent porter leurs vues jtCTez loin , & ùitt 
dans loccafion iine perte apparente ^ 
prochaine, pour avoir réellement des 
profits immenTes dans un tems éloigné,. 
Quand on voit un Gouvernement payer 
,^s droits , loin d'en recevoir , pour I9 
fortiedes bleds dans les années d'abondan- 
ce , & pour leur introduâion dans les an> 
nées de difette , on a bçfoin d'avoir de tels 
faits fous les yeux pour les croire véri- 
tables. Se on les mettroit au rang de$ 
romans, s*ils fe AifTent palTés ancienne- 
ment. Suppofons que pour prévenir la 
difette dans tes mauvaifes années , on pro* 
poât d'établir des magailns publics, daitf 
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combien d* pays Fentretiea d*un établif- 
fement ft utile ne fi!rviroi^ll pas de pré- 
texte à de nouveaux impôts î A Genève V' 
ces greniers établis' £c entretenus par une 
ikge adminifiration y font la felTource pUr 
blique dans les mauvailës années , Sc 1^., 
principal revenu de l'Etat âans fous les 
tems} Alii & ditat , c'eft la belle & )ufie 
inibription qu'on lit fur* la &çade de l'é-' 
difice. Pour expoferià leiyfiême éconor 
inique d'un bon Gouvernement , j'ai (ou-t 
vent tourné les yeux fur celui de cette 
République : heureux de trouver ainfi dans 
But patrie Texempte. de la fageflè & du 
bonnenr que je voûtais voir légneir 
dans tous les pays S 

Si Ton examine comment croiflent les 
béfoins d'un Etat » on trouvera que Cou- 
vent cela arrive à-peu-près comme chez 
les particuliers , moins par une véritable 
néceâité* que par un accroiflement de 
deûrs inutiles , Se que.fouventon n'aug- 
mente la dépenfe que pour avoir un pré- 
texte d'augmenter la recette; de forte que 
l'Etat gagneroit quelquefois à fe paÂer 
é'être riche , & que cette richelTe app» 
terne Itft eâ au fond plxis onéreKfe que 
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né feroit la pauvreté mSau. On peut ef- 
pérer , il eâ vrai , de tenir les peuples 
49ns une dépendance plut étr<Mte i en leur 
donnant d'une main ce qu'on leur a pris 
de l'autre , & ce fiit la politique dont ula 
Jofeph avec les Egyptiens; mais ce vain 
JfophiOne eft^autant {dus fiiaefte i l'Etat, 
«pie l'argent ne rentre plus dans les mêmes 
«lains dont il efl fortî, & qu*avec de 
pareilles manmes on n'enricmt que des 
iàinéaas de la dépouille des hommes iftiles. 
Le goût des conquêtes efi une des cau- 
iês les {dus fenJibtes & tesphis dangcreu» 
Ses de cette augmentation^ Ce goËtt, en- 

fcndré fouvent par une autre efpece d'am- 
ition que celle qu'il (êmlde annoncer » 
n'eft pas toujours ce qu'il f)aroît être, Sc 
n'a ^ tant pour véritable motif le defir 
ap{>arent d'agrandir h. nation , que le 
deur caché d^ugmenter au-dedans l'auto- 
rité des che&, à l'aide de l'augmentation 
des troupes, & à la &veur de la diver- 
fion que font les objets de la guerre dans 
l'eiprit des citoyens. 

Ce qu'il y à du moins de très - cer- 
tain , c efl que rien n'eA fi foulé ni fi 
miférable que les peuples conquérans , & 
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que leurs fuccès mêmes ne font qu'aug- 
'inenter leurs miferes: quand ITiiftoire ne 
nous Tapprendroit pas , la raifon fuffiroit 
pour nous démontrer que plus an Etat 
cft grand , & plus les dépenfes y de- 
viennent proptHtionnellement fortes & 
onéreufes ; car il &ut que toutes les pro- 
vinces fournifleht leur contingent aux 
frais de radminiflration générale , & que 
chacune outre celjr iàffe pour la tienne 
particulière la même dépenfe que fi elle 
étoit indépendante. Ajoutez que toutes 
les 'fortunes fe font dans \ln lieu & fe 
'confommeflt dans un autre ; ce qui rompt 
■ bientôt l'équilibre du produit & de la 
'Confomniation, & appauvrît beaucoup de 
ipays pour enrichir une feule ville. 

Autre fource de l'augmentation des ber 
foins publics , qui tient à la précédente, 
'D peut venir un tems où les citoyens ne 
fe regardant plus comme intéreués à la 
cpufe commune, cefferojent d'être les 
défenfeurs de la patrie , & oii les magîf- 
trats aimeroient mieux commander à des 
mercenaires qu'à des hommes libres , ne 
f&t - ce qu'afin d'employer en tems & lieu 
les premiers pour mieux aflùiettirtes-au- 

04 
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ïres. Tel fiit l'état de Rome fiir la fyx 
àe la République & fous lés. empereurs; 
car toutes les TÏâoires des premiers Ro- 
mains, de même tjat celles d'Alexandre-, 
avolent ét^ remportées par de bravesc}- 
toyens » qui lâvoient donner au befoin 
leur fang. pour la patrie ,, maïs -qui ne le 
vendoient jamais. Ce ne fiit qu au Hégë 
de Veies qu'on commença de payer l'io* 
fânterie Romaine, £c Marius tut le pre« 
mier cpii dans la guerre dé lûguriba désho- 
nora us lésons ,.en. y introduifant d^s 
affranchis,. vagaboiK^ ,. Se autres metce- 
nabes. Devenus les emiemis des peuples 
qu'ils &'étoîent chargés de rendre heureux,. 
les tyrans etabrirent dss trotq)es réglée^, 
en apparence pour contenir l'étrangec, 
& en effet pour opprimer l'habitant. Pour 
ibrmer ces troupes il feîlut enlever à la 
terre des cultivateurs, dont le défaut dt- 
.minua la quantité ^es denrées,' & dont 
l'entretien mtroduifît dès impôts qui en 
auglnenterentle prix. Ce premier défordije 
fit murmurer les peuples : il âtlut pour 
les réprimer multiplier les troupes , 5C 
^ar conféquent la mîfére ; âc plus le dé- 
<efpoir augmentoity plus on k voyok 
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contraint de Taugmenter encore pour e(l 
prévenir les effets. D'un autre côté ces 
mercenaires, qu'on pouToit eftîmer fur 
le prix auqcel ils fe vendoient eux>tnS- 
mes, fins de leut avitiffement, mépri-. 
Ênt les loix dont ils ëtoient protégés, 
& leurs frères dont ils mangeoient te pain , 
fe crurent plus honorés d'être les fatel- 
litesde Céfar que les défenfcurs de Rome; 
& dévoués à une obéilTaoee aveugle» 
tefiolent par état le poignard levé iiir 
leurs concitoyens, prêts a tout égorger 
au premier lignai. 11 ne feroit pasdiffi* 
eile de montrer que ce fût -là «ne des 
principales caufes de la niin« de TEmpire 
Romatn. 

L'invention de rariillcrre & des forti- 
fications a forcé de nos jours les Souve* 
rains,de l'Europe à rétablir IWage des 
troupes réglées pour garder leurs places ^ 
mais avec des motife plus légitimes f A- 
eâ à craindre que l'effet n'en foh égale* 
ment fonelle. Il n'en &udra pas moins; 
dépeupler te» campaeneS' pour former les 
arm^s Se fes garnirons ; pour les entre- 
tenir il n'en feudra pas siOins fouler li» 
^cuplfS} & ce$ dangereux ^bUffenwDS 
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s'accEoUrent dcptùs quelque tems avec 
uoe telle rapidité dans tous nos climats, 
qu'on n'en peut prévoir que la dépopu- 
lation pTOchatiis de l'Europe^ & tôt ou 
tard la i:uine des peuples qui l'habitent. 

Qaaà qu'il en foit , on dpit voir que 
âc telln ii^tub<His renverfeat néce/Iâ» 
rement le vrai fyftême économique qui 
tir< le principal revenu de l'Etat du do- 
maine public , & ne laiâènt que ta ref> 
iburce fScheu^e des.fubfides oc impôts, 
'dont il «if reAe à parler. 

Il iàut fe^reffouvenir ici que le fonde- 
ment du paQe Toidal e& la propriété v SC 
^ premieK condition , que chacun fott 
maintenu dans la paifible jouifiai^ce de ce 
qui lui appsrtt&ot. U eft vrai ^e par le 
i9êtia9 trant^ chacun s'oblige «. au moins 
t»cftenteot| à fe cottiler dansjesbefoins 
puUics ;. tçai» cet ei^;i^Bient ne po^ 
vaot nuire à k Ipi fondaineatale y Sf fup- 
poËuit révidencç du befolnreconmie par 
Ses contribuables, on voit que pour être 
^itime , cette çottiiatioa doit âtre vo* 
Iwtaire , non d'une Volonté pattioUiere» 
comme s'il étoitoéceSatred'avoÀrileco» 
&ntâg>«tt 4s cbs<[ue.Àtagn^,jgCipi*ilw 
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^fit fournir fjue ce qu*il luiplaîï, ce qui 
iferoit direâement contre refprh de la 
<oi^<tdénition , mais d'une volonté gêné" 
#ide, à bt pluralité dés voix, & fur un 
tarif piO|>ortionitri qui ne laiflê rien d'ar- 
bitraire à KmpofitiOn. 

Cette vérité, que les impôts ne pea* 
1 ventétreétaWis I^itimement quedu coa- 
fttMement du peuple ou de tes repréfen- 
tans, a été- t-ea?iunie généralement de 
tous les philofophés & jurifconfultesqni 
fe font acquis quelque réputaùon dràs leS 
maSeres de droit politique, fens excep^ 
ter Bodin même. Si quelques-uns ont 
établi des maximes contraires en appa- 
rence ; outre qu'il eft aifé de voir les mo- 
tift pâiîailiers qui les y ont portés, ils 
y mettent tant de conditions & de reftric- 
itions, qu'au fond la chofe revient exac- 
tement au même: cirque le peuple puilTe 
iïfiifer. Ou que le Souverain ne' doive 
pas exiger , cela eâ indiilihein quant an 
droit; & s'il tftit queQion que de la 
foice, c*efl-U;dtôft la plus inutile que 
d'evaminer cemif"^ iegîiime du non, 
■ Les eofttJSmtions qui fe lèvent ïûr le 
•euple font de deux fones ; les uaeg 
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réelles, qui fe perçoiyeqt fur ks chofes ;i 
les auttespeifoonelles , qui le payent par 
tête^ On donne aux unes .& aux autreSi 
les noms. Slmpôts ou de fv^fdt^t.t^jaxA 
le peuple &œ la- fomme qu!il aeceide « 
elle s'appelle fubjtde ;. qu^ndJl accorde tout 
le produit d'ima tax£„alors-c'«ftan«n— 
pat. Qn ttouve dans- lé' H.V)£ de^ Vejpritf 
des loix^y que l'impofîtÎQn par tête e(^ 
plus propre à la iervitude „ Sç la .taxq 
léellé plus, convenabla à la tiberté. Cela- 
feroit inconteildite ^ fi' Ies-ccmtiDgen&.paB- 
tête étoient égaux; car: il- a'y.auEoifneiv 
de plus dlfpropartionné. qu-unc pareilla 
taxe ^ & Ct& fiir-tout dans- le^ propor- 
tions. exaâetiKiit ol^ervées y. que confiAar 
refprit de 1^ liberté. Mais {\ la taxe pas 
tête ell exaâement propoctipnoée aux. 
moyens des patticulieK, conuite poucroit 
être celle qui porte en France, le noq> 
de capïtasian , Sc qui de cette manier*: 
CÛ à la fois réelle $c pçrfonnelle , elle eft 
b plus équitable ^ & par conféquent bi 
plus convenable ides h(Hnntes^libres.Ceft 
proportions paroiflept i'àbonl très-fecïr 
les a obfer/er, p^çe qu.*étant x^tiv^à 
réut foe chitcun tW dans le i 
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les indications font toujours pabliques;! 
mais outre que r2Varice , le crédit 8c la 
fraude iaVent âuder iuSifu^ révidenee>it 
cft rare qu'on tienne compte dans ces cal* 
culs , de tous tes élémens qui doivent y 
entrer. 'Pt-emiérement, on doit confidéree 
k rappon des qu»itités * ielon lequel ,. 
toutes chofes égales y cetuï qui a dix fois . 
plus- de bien qu'un autre , doit payer dix 
ibis f^us que nii. Secondement^ le rap- . 
port des uiages, c'e A- à-dire", ta diftin^on 
du-néce&ire Û. àix fuperflu. Celai qiâ 
t^A que le fimple néceiiàire , ne doit t'Ha 
payer da tout; la taxe de celw qui a dtt 
£iperflu , peut aller au befoin Jufqu'à la 
concurrence de tout ce qui excède fon 
néceflatre. A c^ 'A dira qu'eu égtrd à 
fon vattgf ce qui fer^t fuserflu pour un 
iiqmme inférieur, eftnéceflàirepOHrlui'î 
Aais cfeft un menfonge t car un Grand x 
deux jambes aînû qu'un bouvier , £c 
n'a quun ventre non plus que lui. De 
plus, CT' prétendu- oéceâàirceft fi peu né- 
ce&ire à ion. ^ rang, que s'il 6voit y 
renoncer pour 4a &)et louable ^' il' n'en 
lèroit que plus refpeâé. Le peuple (s 
fci^txaaâi devant un-nùuArç quiicoit 
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wa confeil à pied, pour avoir vendu lès 
carroff<cs dans un prdTant btCoin de l'Etat. 
Enfin- U loi ne prefcrit la magnificence 
h pçr&noe y 6c la Uenféance n eâ jamais 
«ne iwfixi- contre ]e dnit. 
: Un troifieme rapporl;-<[«'09 ne compta 
iamùfi , iSequ'on devroït touiours compter 
le premier, eft crfui dwutilitéscpie cha- 
cun retire de la. confédération fociale , qui 
protège .fortement Us .immenies poflèf- 
fions dMi ridie,J^ laifll^à peine Uami- 
férable' fouir de Uchaunùere qu'il a 
f»n^kwne de fes nuùost Tous les avan- 
ti^es de la fociété ne font-ik pas pour 
Jfs puiâàns Se les riches ^ tons les em- 
plois lucratif nefont-ils pas' remplis par 
EUX fents?, toutes les grne^, toates les 
eitentptiqm-iM leur font -elles pas- réfer- 
vées^î & r-autorité publique D'eA*elle pas 
Muter CTi leur fereurî' Qu'un homme <h 
confidératioQ yole fes ciéaneien ou-éâc 
d'autret fi'tponneries.,.n'eft''il pas toujours 
41Bur .de l'impumté } . Lc5< coups- de. bâtoa 
Wildiâribue « les viqi^ences.ifk'iLcoinniety 
lis imurtfes.mêEnes fit left86i|lIsn«silMt 
•^ ^ ftnA coupable ^; ne; font-ee->paB dés 
le^rcr qtt'oaoflàupit , .te dont a0<bD)|t 
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de ûx mois il n*e& plus cpeflion? Que 
ce même homme foit volé , toute la po- 
Ùce eâ auiH- tôt en mouvement , &c mal- 
heur aux innocens tiu'il fougçoime. Paffe- 
t - il dans un, lieu dangeceux î voili les e^ 
certes en camp^^e : Teffieu de fa chaiûî 
vient-il à rompre ? tout vole à fon fe- 
cours: &it-on du bruit à la porte ï it 
dit un mot, & tout fêtait: la foule Tin* 
çommode-t-elle } il fait un figae , £c tout 
ie range : un charretier fe trouve - t - il 
fur fon paflàge î ik& genï font' prêts à 
l'aflbmmeri & cinquante honnêtes piétonf 
sdlant à leurs a£ûres-feroient {^utôt écra- 
iés , qu'un &quin oifif retardé àmii foç 
équipage. Toys ces égards ne Uû coûtent 
fas un fol; ils font k' droit de l'homm? 
riche, & non le pri^cde la-^icbelTe. Quç 
le taÛeau du pauvre efi djfferent! .plus 
l'humanité lui dcùt y plus la fociété liù 
refuis: toutes les portes- lui font fermées^ 
même quand il a droit de les fiiire ou- 
vrir; Ôc fi quelquefois il obtient juAice, 
.c*efl avec, plus.de pane qu'un autre n'ab- 
^t^ndroit grâce : s'il y a. des corvée^^^ 
'^rfr, une raJUceà tirev» c'^à lui qu'f>p 
dwm U ii»é%ence;. il fKurifi. tQuJ9«r%r 
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outre fà chaiw , celle dont (on vorlin plur 
riche a le crédit defe ^re exempter: air 
moindre accident qui loi arrive , chacun 
^éloigne de lui : û fa pauvre charrette ré»- 
verie,loin d'être aidé par perfonne, je 
le tiens heureux s'it évite en pafiànt le* 
avanies des gens tefles d'an jeune duc 
en un mot y toute affiftance gratuite \i 
iiiit au befoin'^ précifément parce qu'il 
n'a pas de quoi la payer ; mais je le tiens 
pour un homme perdu , s'il' a te malheur 
d'avoir l'ame honnête , une fille aimable^ 
& un puiflant voiiïn. 

Une autre attention non* moins impôt* 
tante à &ire, c'eft que les pertes des pau^ 
Ttes font beaucoup moins réparables quft 
celles du riche, & que la difficulté d'ac* 

Suérir ertnt toujours en raifon du befoin*. 
►n ne feit rien avec rien ; cela eft vrai 
dans les adaii^s comme en phyfiqne : Vzè' 
gent eft k femence, de l'argent, « la pre- 
mière piAole eft quelquefois pliis difficile 
à gagner que le fécond million. Il y à 
plus encore r c'eft^ que tâut ce que le pat^ 
vre paye , eft' à jamais perAi pour luï, 
te refte ou revient dans les mains dit 
nchei âe fiommc c'eft aux feul« hoouDCS' 
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■«Iiii ont part au GouTeinement, ou à ceux 
qui en approchent y que pafle tôt ou tard 
le produit des impôts, 'As ont, même ex 
payant leur contingent ^.un intérêt feniiblè 
a les augmenter. 

RérumoRS eii quatre mots le pafle fo* 
cial des deux tots. yous ave^ tefoin dt^ 
mot y car jt fuis riche & vous £us pauvre^ 
fiùfons- donc wt accord entre tious : jt per^ 
metiraî que vous ayei Chonneur de me fep' 
ritf à coTidUion que vous me donnerez U 
peu qui vous rtâe^-pour la feine ^jfgren^ 
lirai de vous commander. 

Si l'on combine avec foin toutes ces 
chofes y. on trouvera qpe pour répartir 
les taxes d'une manière équitable & vrai- 
ment proportionneHe , Tmipcfition n'en 
^it jùs être- Ëiite feulement en raifoa 
des biens des contribuables, mais en.raifoa 
compofée de la di^ence de letu^ con<- 
ditions & du fuperflu de leurs biens. 
Opération très -importante Sç très-diffi^ 
cile que font tous les jours des multitur 
des de commis honnêtes gens & qui fa^- 
Tent l'aririimétique ^ mats dont les Piaf 
tonsSc les Montefquieax n'euffent ofé fe 
charger qu'eu tremblant & ea d^tnaos 
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~<bnt au ciel des lumières & de Tîntégrité. 
Un autre inconvénient de la taxe per- 
fonnelle, c*eft de ie faire trop fentir 8c 
d'être levée avec trop de dureté , ce qui 
n*einpêcbe pas qu'elle ne foit fujette k 
beaucoup de non -valeurs , parce qu'il eft 
plus aife de dérober au rôle Sc aux- pour- 
laites fa tête que fes pofleffions. '■ 

"De toutes les autres impofitîoTts , le 
cens for les terres ou là taille réelle a 
toujours paflS^^ pour la plus avantaEeitfe 
dans les pays où- Ton s plus d'égard à la 
quantité du produit & à lïirireté'du re* 
couvrément'f qu^ ta moinâre irfeontmo- 
dite du peuple. Orea mfiirte riffi-dire qu'H 
falloit charger le frâyfîn pottr évttHer là 
barelTe , Se qu'il ne feroit rien s'il n*a* 
▼oit rien i payer. Mais l'expérience dé- 
ment chei tous les peuples du monde cette 
maxime ridicule: c'eft en Hollande^ en 
Angleterre oîi le cultivateur paye très-pea 
de chofe , & fiir-tôut à fa Chine .oh i! 
TW payé rien, que la terre eft le mieux 
cultivée. Au contraire, par-tout où le la- 
boureur fe voit chargé à proportion du 
produit de fon champ , il le laiffe en fri- 
che , 'OU n'en retire exaâe^ent que ce 
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qu'il lui feut pour vivre. Car pour qiw 
perd le fruit de fa peine, c'eft gagner que 
ne rien aire ; Se mettre le travail à Ta- 
(nende « eft un moyen fort fingulier de 
bannir la parelTe. 

- De la tate fur les terres ou fur le Med, 
fur- tout quand elle tû erceffive, réful- 
tent deux ineonvéniens & terribles , qu'ils 
doivent dépeiipler & ruiner à la longue 
tous les pays oii elle eft établie. 

Le premier vient du dé&ut de circt^ 
lation des efpeces, car le commerce fie 
l'iadoftrie attirent dans les capitales tout 
l'argent de la campagne : Ac rùnpôt d^ 
truifant la proportion qtit pouvoit je trou- 
ver' encore entre les oefoins du labou* 
reur & le prix de fon bled, l'argent vient 
fans cefle & ne retourne jamais ; plus la 
ville eft riche, plus le pays eft nùfér»- 
ble. Le produit des tailles paflè des maint 
du prince ou du financier dans celles des 
artifles &c des marchands; 8c le cultiva^ 
leur qui n'en reçoit jamais que la moin- 
dre partie , s'épuife en6n en payant tou- 
jours éf^lement Se recevant toujours 
moins. Comment voudroit-on que p&t 
vivre lui homme qui n'aiuroit que des 
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Vcioes & point d^arteres * ou clont les ar» 
teres ne porteroient le ^ng qu'à quatre 
doigts du cœur ? ' Chardin eut qu'en Perfe 
les drmts du roi fur les deiwéeâ fe payent 
aufll en denréesi cet ufage, qu*Hérodota 
témoigne avnratttttfois été pratiqué dans 
le mSine pays julqu-'à Danusjpeutpré^ 
fenir te mal dont je viens de parler. Maïs 
i moins qu'enPerfe'lesintendiansydirec-' 
teurt , commis » & ga^des-magafin ne foieni 
■ne aulïe efpece de gêna que par - tout 
ailleurs; j'à peine à croire qui! arriva 
yufqu'au roi la moindre chofe de tous ces 
produits , que les bteds ne fe gâtent pa» 
dans- tous les- gMiiiers , & que le feu M 
confuiAe pas la plupart des magafins. 

Le fécond îneonTenient vient d*un avan- 
tage apparent ^ qui laiffê aggraver les maux 
av^nt qu'on les apperçoîve. Ceft que le 
bled eft une denrée que les impôts oe ren>< 
chériflènt point dans le pays qui la pro- 
duit , & dont , malgré ion aMolue né* 
ceffité , la quantité diminue fans quele 
prix en augmente ; ce qui &it que beau* 
coup de gens meurent de fàîm , quoique 
k hied continue d'être à bon marché , Se 
que le labowieui;reflefeul<^gÉ'doriin> 
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Eôt qu'il n'a pu dé&l<^uer fur le prix dt 
t vente. Il faut bien feire attention qu'oq 
ne doit pas raifonner de la taille réelle 
comme des droits ■fur toutes les marchan- 
dtfes qui .en font haufer le prix , & font 
ainli pay^ moins par les marchands , que 
par les acheteurs. Car ces droits, quelr 
que forts qu'ils puiflent être , font pour* 
tant volontaires , & ne font payés par le 
marchand qu'à proportion des marchant- 
difes qu'il acheté; èc comme il n'acheté 
qu'à propoition àe fon débit, il fait la 
loi au particulier. Maïs le laboureur quip 
foit qu'il vende ou non, eft contraint de 
payer à des termes fixes pour le terrain 
qu'il cultive , n'eft pas le maître d'atten- 
dre qu'on mette à <â denrée le prix qu'il 
lui plaît ? &c quand il ne la yendroit pas 
pour s'entretenir , il feroit forcé de I9 
vendre pour payer la taille , de forte 
que c'en quelquefois l'énormité de l'im». 
pofition qui nuiiatient la denrée à vil 
prix. 

Remarquez encore que le^ reflbiurces 
du poramerçe & de l'mduûrie , loin de 
rendre la taille plus ilipportable par IV 
bopdance de rargeitf,ne larepdeiit <^ 
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plus onéreufe. Je n'in&fierai point fur une 
chofe très-évidente, lavoir, que fi la plus 
grande ou moindre quantité d argent dans 
un Etat, peut lui donner plus ou moins 
de crédit au - dehors , elle ne change en 
a\icune manière la fortune réelle des ci- 
toyens , & ne les met ni plus ni moins 
à iear aife. Mais je ferai ces deux remar- 

?ues importantes : l'une, qu'à moins que 
Etat n'ait des denrées fuperflues & que 
l'abondance de l'argent ne vienne de leur 
débit chez Tétranger , les villes <^ fe feil 
le commerce, fe fentent feules de cette 
abondance , & que le pmrfim ne &it qu'en 
devenir relativement plus pauvre; l'au- 
tre, que le prix de toutes chofes hauf- 
iànt avec la multiplication de l'argent, il 
fiut aoffi que les impôts hauflent à pro- 
portion , de forte que le laboureur fe 
trouve plus chargé (ans avoir plus de 
reflfources. 

Ob doit voir que la taille fur les terres 
«ft un véritable impôt fur leur produit. 
Cependant chacun convient que rien n'eft 
fi dangereux qu'un impôtitir le Wed payé 
par l'acheteur : comment ne voit -on pas 
<iue le oui t& ççta fns pire quacÂ «^ 
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impôt é& payé par le cultivateur mêmeî 
N'eft-^e pas attaquer la fubfiftance de 
l'Etat jufques dans fa fource ? N'eft-CQ 
pas travailler auiH direâement qu'il eft 
poffible à dépeupler le pays , & par cou- 
féquem à le ruiner à la longue ? car il n'y 
a point pour une nation de pire difette 
que celle des hommes. 

Il n'appartient qu'au véritable homme 
d'Etat d'élever fes vues dans Tafliette des 
impôts plus haut que l'objet des finan- 
ces, de transformer des charges onéreux 
fes en d'utiles^glemens de police , U, 
de faire douter/'* peuple fi de tels éta- 
Wiffemens n'ont pas eu pour fin le bien 
de la nation plutôt que le produit des 
taxes. 

Les droits fur l'importation des mar- 
chandifes étrangères dontles habitans font 
avides fans que le pays en ait befoin^ 
fur l'cKportation de celles du crû du paya 
dont il n'a. pas de trop, & dont les étran- 
gers ne peuvent le paffer , fiir les pro», 
duâionsdes arts inutiles & trop lucrab&» 
fur les entrées dans les villes des chofes 
de pur agrément ^ & en général fur tous 
les ciligecs du luxe , ccmpliroat ioat, 64t 
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fioubic objet Oeft par 4e tels impôts,' 
' Xfxi foulagent la pauvreté -& chargent la 
ïicheffe, qu'il feut prévenir l'augmenta- 
tion continuelle dfe l'inéBalïté des fortu^ 
nés , l'aûepvillkinent aux riches d'une mul' 
.titude d'-ouvrrers & de iervitenrs inutiles « 
la muldpUçation des gens oifiâ dans les 
villes, & bi défertion des campagnes. 
' Il eft iiaportantde mettre entre le prix 
^és chofù & les ^oiti dont on les charge • 
une telle proportion que l'avidité des par- 
ticuliers ne foit point trop portée a la 
fraude par la grandeur ddf^rofits. U&ut 
encore prévenir ta &é3Stâ de la contre- 
llande y en préférant les marchandifcs les 
Bioins^ Êicile^ à cacher. Enfin il convient 
que l'impôt foit payé par celui qui em- 
ploie la chofe taxée y plutôt que par ce< 
nii qui la vend, auquel la quantité dec 
droits dont il ie tcouveroit chargé , don- 
aeroit plus de tentations fie de moyens 
de les frauder. Ceft Tufàge confiant de 
la Chine, le pays du monde oh les im- 
pôts font les plus forls &C tes mieux 
payés: le marchand ne paye rieni l'a- 
cheteur, feul acquitte le droit » làns qu'il 
^pQ léfulte ni mormurssiùl'édiuovisj parce 
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que les deiwées néceffaïres à la vie , tet 
las que le ris & le bled , étant abfolu- 
tnent franches , le peuple n'eA point foulé f 
& l'impôt ne tcanbe que fur les gens 
aifés. Au refte toutes ces précautions ne 
doivent pas tant être diftées par la crainte 
^e la contrebande, que par l'attention 
ijue doit avoir le Gouvernement igajrai> 
ïir les particuliers <ie la féduâion des'pro^ 
fits iflégitimes , qui, après en avoir fait 
de mauvais citoyens, ne tarderoit' pas 
«l'en &ire de mal - honnêtes gens. 

Qu'on établifle de fortes taxes fur la 
fivrée , ^ les équipages , fur les glaces, 
Infires ■& WHéubtemens ,: fur les étoffés" 
te ta dorure , fur les cours & jardins des 
liôtels , fur les fpeâact» de tome efpece , 
iiir les profe£ions oifeufes , comme bala- 
lliiK, chanteurs, hîftrions, & en un mot 
fur cette foule d'objets de luxe, d'ami*- 
dément & d'oifiveté, qui fi^ppent tous 
les yeux, Se qui peuvent d'autant moins 
fe cacher, que leur feul ufege eft de ie 
montrer , K qu'ûs feroient mntiles s'Us 
n'étoient vus. Qu'on ne craigne pas que 
de tels produits fùffent arbitraires, pour 
n'être fondés que fur des choies qui ne 
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ibnt.pas d'une abfolue nécefHté : c*eflbiea 
mal connaître l^s hommes que de croire 
C|u*après s'être une fols lailTes féduire par 
le luxe, ils y puiflent jam^ renoncer; 
ils renoncerment cent fois plutôt au né- 
ceflaire & aimetoient encore mieux mou-^ 
rir de faim que de honte. L'augmentation 
de la dépenfe ne fera qu'une nouvelle 
raifon pour la foutenïr, quand la vanité 
de fe montrer opulent fera fon profit du 

Çrix de la chofe &■ des frais de la taxe* 
ant q^u'il y aura des fiches, ils voudront 
fe daiiiM;uer des pauvres, & l'Etat ne 
fauroit fe former lui revenu moins oné- 
reux ni plus afiuré que fur cette iiC» 
tin£Hon. 

Par la même raifon l'induilne n'auroït 
rien à fouffi-ir d'un ordre économique 
qui enrichiroit les Finances, ranimerott 
1 Agriculture , en foulageant le laboureufi 
& lapprocheroit infenûblement toutes les 
fortunes de cette médiocrité qui ^it la 
véritable force d'un Etat. Il fe pourroit , 
fe l'avoue , que les impôts contribuaient 
à &ire pailer plus rapidement quelques 
modes; mais ce ne feroit jamais cnie pour 
en fubâ^er d'autres fur lefquwes Vou- 
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vrier gagneroît , fans que le, fifc eût rien 
à perdre. En un mot , fupporons que Vei* 
prit du Gouvernement loit conflamment 
cfalTeoir toutes les taxes fur le fuperflu 
ides richefTes , il arrivera de deux chofès 
l'une : ou les riches renonceront à leurs 
dèpenfes fuperflues pour n'en feire que 
d'utiles , qui retourneront au profit de rE^ 
tat; alors laffiette des impôts aura jM-oduit 
l'effet des meilleures loix fomptuaires ; les 
dépendes de TEtat auront nécellaîrement 
diminué avec celles des particuliers ; 6c 
le fifc ne Tauroit moins recerolr de cette 
manière, qu'3 n'ait beaucoup moins encore 
â débourfer : ou lï les riches ne diminuent 
rien de leurs profufions , le fifc aura dans 
le produit des impôts les relTburces qu'il 
cherchoît pour pourvoir aux befoins réels 
de l'Etaî. Dans leipremter cas , le fifc s'en- 
richit de toute la dépenfe qu'il a de moins* 
à ftire; dans Je fécond, il s'enrichit en- 
core de la dépenfe inutile des particuliers.' 
■ Ajoutons a tout ceci une importah* 
diftrnâion en matière de droit politique , 
& à laquelle les Gouvertienwns , jaloux 
de fidre tout par eux-mêmes , devroieot 
P » 
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donner une grande attention. J'ai dit que 
les taxes penonneUes &i. les impôts fur 
' les chofes d'abfolue nécelSté, attaquant 
direâemant le droit de propriété , & par 
conféquent le vrai fondement de la, fo- 
ciété politique» font toujours fujets à 
. des conféquences dangereufes, s*ils ne font 
établis avec Texprès confentement du 
peuple ou de fes repréfentans. H n'en ell 
' pasde même des droits fur les chofes dont 
On peut s'interdire Tufage-; car alors le; 
particulier n'étant point» abfolumeBt con- 
traint à payer , ùi ccuitributlon peut pat* 
fer pour volontaire i de forte que le coo- 
ientement particulier de chacun des con- 
tribuàns fupplée au confentement général, 
8c le Aippofe mêoie en quelque manière : 
car, pourquoi le peuple s*oppofèroit-il 
à toute impofition qui q^ tombe que fur 
quiconque veut bien la payer ? II me p^ 
roît certain que tout ce qui n'eil ni prof- 
crit par les loix, nî contraire aux mœun> 
& que le Gouvernement peut défendre , 
il peut le permettre moyennant un droit. 
^ Si , par exemple , le Gouvernement peut 
interdire l'ufage des carroffes , U peut à plus 
^rtc raifoa ijopofer une taxe Air les car: 
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roffes , moyen fage & litile d'en blâmer 
Fufage uns le faire cefTer. Alors on peut 
regarder la taxe comme une efpece d'à* 
mende , dont te produit dédommage de 
l'abus qu'elle punit. 

Quelqu'un ni'objeâera peut-être qae 
ceux que Bodin appelle impojîtun ^c'eii-à- 
dire , ceux qui impofent ou imaginent les 
taxes y étant dans ta clafTe des riches,, 
n'auront garde d'épargner les autres à leurs- 
propres dépens-, & de le charger eux- 
mêçies pcttir foulager les pauvres. Mais il 
faut rejetter de pareilles idéts. Si dans 
chaque nation ceux à qui le Souverain 
commet le Gouvernement des peuples ,. * 
en étoient tes ennemis par état , ce'nc 
feroitpas la peine derecherdier ce qu'ils 
doivent &jre pout tes. rendre heuxeuz. 



Fin du Tome premier. 
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